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PRÉFACE. 


Je  publie  mes  premières  études  et  quelques-unes  de 
mes  Leçons,  faites  Tannée  dernière  au  Collège  de 
France*,  sur  le  Théâtre  latin.  J'ai  essayé  de  conserver  à 
celles-ci  quelque  chose  de  l'improvisation  de  la  chaire  ; 
j'y  ai  laissé  subsister  volontairement,  à  côté  des  preu- 
ves philologiques  ou  littéraires  destinées  au  lecteur  sé- 
rieux, les  ornements  du  discours  destinés  primitive- 
ment à  l'agrément  de  l'auditeur.  Je  pense  que  ,  de 
notre  temps,  pour  être,  non  pas  goûté ,  mais  seule- 
ment lu,  la  science  seule  n'a  ni  assez  de  charmes ,  ni 
assez  d'amis.  D'autre  part ,  la  vivacité  du  langage, 
les  parures  du  style  ,  le  besoin  de  varier  l'ordre  et  le 
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mouvement  des  sujets  ,  sans  quelque  échantillon  d'é- 
tudes sérieuses,  quoique  incomplètes ,  ne  peuvent  cap- 
tiver un  instant  que  les  frivoles  ou  les  indifférents  , 
et,  si  je  ne  devais  toucher  que  ceux-ci,  je  les  donne- 
rais tous,  sans  exception,  pour  l'honneur  d'être  feuil- 
leté par  un  esprit  solide  et  de  bonne  foi. 

Le  public  des  lecteurs  est  diversement  composé. 
A  côté  des  poètes  et  au-dessous  des  érudits,  il  y  a  des 
hommes  qui  ont  trop  de  science  pour  être  rangés 
parmi  les  premiers  et  trop  peu  pour  compter  parmi 
les  seconds.  C'est  pour  ceux-là  que  j'ai  écrit  ce 
premier  ouvrage ,  pour  eux  que  j'ai  été  sobre  dans 
beaucoup  de  citations  philologiques  et  rései^vé  dans 
l'emploi  des  ornements.  Heureux  si,  après  cette  pre- 
mière épreuve ,  il  m'est  donné  un  jour  d'aspirer 
plus  haut  et  de  n'écrire  plus  que  pour  les  savants  ! 

Paris,  le  d  mars  1847. 


A   MONSIEUR 


LE  BARON  WALCKENAER, 
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MAURICE  MEYER. 


ETUDES 

SUR 

LA  COMÉDIE   LATINE. 
I. 

LES  ATEILAIS. 

OU 

Le  Théâtre  primitif. 

Les  productions  dramatiques  des  Romains  qui  sont 
le  mieux  connues  parmi  nous,  sont  généralement 
celles  où  Tart  grec  a  servi  de  modèle  ou  d'inspira- 
tion, et  qui  ne  portent  pas  l'empreinte  unique  du 
caractère  Romain.  C'est  à  l'éclat  que  ces  œuvres 
d'emprunt  ont  jeté  sur  les  lettres  romaines  qu'est 
due  la  quantité  des  copies  qui  en  sont  restées  ;  c'est 
par  le  grand  nombre  et  la  bonne  conservation  de 
ces  copies  parvenues  jusqu'à  nous,  que  nous  avons 
acquis  la  connaissance  familière  de  toute  cette  litté- 
rature d'imitation.  Mais  cette  popularité  de  certains 
ouvrages  a  ajouté  encore  à  l'obscurité  où  est  à  peu 
près  restée  une  partie  intéressante  du  génie  drama- 
tique de  cette  grande  nation.  On  connaît  à  peine  le 
théâtre  entièrement  indigène    où  accourait  cette 

1 


2  ÉTUDES   SUR   lA   COMIÉDIE   LATINE. 

foule  du  bas-peuple  qui,  comme  Marius ,  était  de- 
meurée étrangère  et  résista  longtemps  à  toute  civi- 
lisation qui  n'était  pas  Romaine.  C'est  là  cependant 
que  se  montraient  dans  toute  leur  beauté  sauvage, 
avec  leur  sève  forte  et  sans  mélange,  les  véritables 
productions  de  l'esprit  du  sol.  Dans  ce  coin  obs- 
cur de  la  société  d'alors,  que  Plante  a  laissé  entre-  " 
voir,  sur  ce  modeste  théâtre,  se  révélait  avec  toute 
sa  pétulante  énergie  le  vrai  caractère  Romain ,  re- 
foulé ou  amoindri  sur  d'autres  scènes.  Là  les  labou- 
reurs, les  artisans,  tous  les  gens  du  peuple  venaient 
applaudir  des  improvisations  dont  leur  vie  domesti- 
que était  souvent  le  sujet,  des  plaisanteries  plus  ef- 
frontées que  fines,  qu'ils  trouvaient  sans  fiel,  des 
noms  ou  des  personnages  comiques  dont  la  tradi- 
tion était  un  héritage  de  leurs  ancêtres.  De  ce  réper- 
toire populaire,  dont  nous  ne  possédons  que  de  fai- 
bles restes ,  les  pièces  les  plus  anciennes  et  qui  pa- 
raissent les  plus  originales  sont  les  Atellanes.  Nous 
voulons  tenter   d'en  réunir  tous   les  éléments  les 
plus  caractéristiques ,  afin  de  reconnaître  en  partie 
ce  qu'a  pu  fournir,  dans  l'art  dramatique,  Rome  dé- 
gagée de  toute  préoccupation  étrangère,  et  unique- 
ment livrée  à  ses  propres  inspirations;  afin  de  res- 
tituer, s'il  se  peut,  quelque  chose  de  son  génie  in- 
dividuel. 

Pour  exphquer  l'introduction  des  Atellanes  à 
Rome,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  satire;  nous  al- 
lons l'essayer. 


lES   ATELLANES, 


De  la  Satire  primitive  et  de  la  Satyre. 


La  coutume  des  chants  destinés  à  la  raillerie  est 
chez  les  Romains  presque  aussi  ancienne  que  Rome 
même.  Dès  Forigine,  les  habitants  des  champs 
avaient  l'habitude  de  se  divertir,  dans  leurs  fêtes 
rustiques,  par  des  attaques  mutuelles  et  des  plaisan- 
teries aiguisées  en  vers  barbares  (1).  Les  jeunes  gens, 
le  jour  des  noces  de  quelque  parent  ou  de  quelque 
ami,  chantaient  souvent  des  couplets  moqueurs 
qu'inspiraient  la  joie  et  la  circonstance  (2).  A 
Rome,  la  raillerie  et  la  satire  en  vers  se  donnaient 
carrière  encore  dans  d'autres  occasions,  car  nous 
apprenons  que  l'on  ne  put  longtemps  tolérer  leurs 
mordantes  licences,  par  le  passage  de  la  Loi  des 
Douze  Tables,  qui  défend  de  telles  chansons  sati- 
riques sous  les  peines  les  plus  infamantes  (3).  L'é- 
poque de  la  publication  d'une  défense  aussi  sévère 
(  302  de  R.  )  nous  prouve  que  les  excès  de  la  Sa- 
tire  n'en  suivirent  pas    immédiatement   la  nais- 

(1)  Virgil.,  Georg.  ii,  385.  —  Horat.  Epist.  ii,  i,  145. 

(2)  Festus  voc,  FescenninU  —  Catull.,  Garm.  lxi,  12  et  126,  —  Servius 
ad  ^neid.,  lib.  vu,  695.  —  Cf.  Glaudian. ,  xi-xiv,  pag.  96,  édit.  Bipont. 

—  Senec,  Medea^  113,  —Martial,  Epigr.f  vji,  8,  7.  —Ménage,  Diction,, 
mot  Charivari. 

(3)  Gicer.  Tuscul. ,  iv,  2.  —  Gf.  Horat.,  Sat.  ii,  i,  80-83.  (Plus  tard 
celte  loi  fut  appliquée  à  la  scène  ;  Gicer.  de  Republ. ,  ap.  August.  Givit, 
Dei,  II,  9,  12,  13).  — Arnob.,  Advers,  gent,,  édit.  Stewech,,  iv,  p.  151, 

—  Festus  voc,  occentassint. 
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sance.  Horace ,  en  quelques  vers ,  nous  fait  con- 
naître ses  vicissitudes  principales.  —  D'abord  sim- 
ple badinage  essayé  aux  solennités  que  les  villageois 
consacraient  à  la  Terre,  ou  mêlé  aux  fleurs  et  au 
vin  qu'ils  consacraient  au  dieu  Genius,  elle  devient 
bientôt  hardie  et  éclate  en  vers  fescennins.  Cette 
liberté  de  la  raillerie  que  l'allégresse  des  fêtes 
semble  permettre  se  fait  accepter  facilement;  elle 
se  joue  avec  grâce  dans  des  dialogues  versifiés  ,  elle 
lance  la  médisance  et  la  honte  en  riant;  sa  nou- 
veauté la  rend  aimable,  et  ses  traits  piquent  long- 
temps sans  blesser.  Mais  ses  libertés  finirent  par  dé- 
générer en  excès  :  ses  jeux  devinrent  dangereux, 
ses  badinages  se  tournèrent  en  rage,etses  atteintes 
en  cruelles  menaces.  Les  victimes  s'émurent,  et 
ceux  qui  craignaient  de  le  devenir  réclamèrent  avec 
elles.  Une  loi  mit  fin  au  mal,  les  vers  méchants  fu- 
rent défendus ,  et  les  poètes  obligés  de  dire  le  bien 
et  de  plaire  (1). 

Dans  ces  disputes  alternatives,  dans  la  récipro- 
cité de  ces  innocentes  injures,  on  peut  reconnaître 
déjà  le  germe  d'une  sorte  de  comédie.  Ce  qui  peut 
prêter  encore  à  le  faire  entrevoir,  c'est  la  figure  que 
prenaient  ces  acteurs  de  village.  Les  uns  se  pei- 
gnaient le  visage  avec  le  suc  de  certaines  plantes 
colorantes  (2);  les  autres  se  couvraient  de  masques 


(1)  Horat.,  EpisU  ii.  i,  139-155,  —  Cf.  Epist.  ad  Pison.,  210  seqq. 

(2)  TibuU.,  Eleg.  ii.  i,  vers  55. 
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d*écorce  pour  se  donner  des  traits  effrayants  (1). 
Virgile,  en  épurant  plus  tard,  en  embellissant  de 
son  génie  les  dialogues  du  même  genre,  nous 
donne  à  la  fois  une  idée  de  ces  scènes  primitives  et 
comme  un  avant-goût  de  celles  du  théâtre;  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  pu  dire  : 

Nec  erubuit  sylvas  habitare  Thalia  (2j. 

Telle  fut  la  satire  primitive  à  Rome.  Avant  d'en  sui- 
vre certaines  vicissitudes,  il  est  indispensable  de  mar- 
quer sa  place  distincte  à  un  genre  qui,  malgré  quel- 
que analogie  de  forme  et  de  nom  avec  la  satire,  s'en 
sépara  cependant  quelque  temps  par  un  caractère 
spécial.  Il  s'agit  de  la  Satyre,  divertissement  différent 
dont  l'origine,  ditDenys  d'Halicarnasse,  appartenait 
à  la  Grèce,  et  dont  la  courte  histoire  peut  être  retracée 
ici.  —  Un  passage  de  Fabius  Pictor,  le  plus  ancien 
des  historiens  latins,  pourra  nous  en  donner  une 
idée  assez  exacte.  C'est  le  récit,  copié  par  Denys 
d'Halicarnasse  (3)  des  jeux  célébrés  à  Rome  en  258 
d'après  un  vœu  de  Posthumius  qui  venait  de  vain- 
cre les  Latins  au  lac  Regille.  Après  une  longue  des- 
cription des  tableaux  divers  et  du  cortège  de  la  fête, 
l'écrivain  fait  apparaître,  à  la  suite  des  athlètes,  les 

(1)  Vîrgil.,  Georgiq.  ii,  vers  387. 

(2)  Virgil.,  Eclog.  vi,  vers  2.  —  Voir  M.  Magnin,  Origin,  du  théâtre 
moderne,  i,  p.  20/5. 

(3)  Denys  d'Halicar.  Hist.  rom.,  vu,  chap.  72.  Edit.  Reisk. 
—  Cf.  idem,  ii,  2,  pour  les  origines  grecques  de  Rome. 
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chœurs  des  danseurs  divisés  en  trois  classes.  Ils  sont 
suivis  du  Chœur  des  Satyres  qui  dansent  la  fffxtwts 
grecque  (1).  Les  uns  représentent  des  Silènes  et 
portent  des  tuniques  velues  et  des  manteaux  entre- 
lacés de  toutes  sortes  de  fleurs;  les  autres,  vêtus  en 
Satyres  et  couvert  de  peaux  de  boucs ,  la  tête  héris- 
sée, ridiculisent  par  une  grotesque  imitation  les  dan- 
ses graves  et  toute  la  pompe  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 
Enfin  la  hardiesse  des  propos  et  des  vers  malins  se 
joignait  à  celle  de  la  pantomime  et  venait  complé- 
ter ce  spectacle  dont  la  date  n'est  pas  sans  impor- 
tance. C'est  un  an  après  l'institution  régulière  des 
Saturnales  (2)  que  fut  célébrée  cette  fête  triom- 
phale. 

En  tête  ou  à  la  suite  de  ce  cortège  figuraient  le 
plus  ordinairement  des  personnages  ridicules  ou  ef- 
frayants, destinés  à  plaire  à  la  populace. C'étaient  le 
monstre  Manducus  (3)  et  deux  masques  de  femmes, 
nommées  Citeria  et  Petrela.  La  première  insultait 
joyeusement  les  assistants  ou  les  passants ,  l'autre 
était  ordinairement  ivre  (1). 


(1)  Danse  satyrique.  Voir  Alhénée,  Schweighauser,  xiv,  p.  629,  D.  et 
630.  B.  —  Hesych.  voce  aixtvvts ,  tom.  ii,  EdiU  Alberti.  Lugdun.  Ba- 
tav.  1766 ,  p.  1185. 

(2)  Voir  T.  Live,  ii ,  21.  —  Cf.  Macrob.  Satur. ,  lib.  i ,  ch.  7  et  8.  — 
Varro  De  Sacris  aidibus,  lib.  vi,  ap.  Macrob.  lib.  i,  8.  — Gerlach.  de  Lucilii 
vita  et  satira,  Turici^  1846,  p.  xcv,  fait  venir  la  Satyre  des  Saturnales 
en  montrant  l'analogie  de  ce  mot  avec  le  vers  Saturnin  ^  habituel  aux 
satyres  primitives. 

(2)  Plaut.  Rudens,  act.  ii,  se.  6,  vers  51.  Festus,  voc  Manducus, 
(4)  Festus,  voc.  Peireia  et  Citeria.  —  Peut-être  les  Manies  à  la  face 
enfarinée  y  figuraient  aussi.  Voir  id.  voce  Maniœ, 
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Souvent  même,  dans  ces  solennités  guerrières, 
les  chants  de  la  louange  s'entremêlaient  à  ceux  de 
la  raillerie.  C'est  ainsi  que,  en  344,  le  consul  Vale- 
rius  était  accueilli  par  de  malignes  saillies  en  vers 
dialogues,  sorties  des  rangs  où  retentissait  en  même 
temps  l'éloge  du  tribun  Mœnius  (i).  D'autres  fois 
on  choisissait  le  moment  ou  l'anniversaire  des  funé- 
railles pour  y  faire  figurer  ces  chœurs  de  Satyres  (2) 
ou  pour  en  imiter  les  danses,  comme  Virgile  nous 
l'apprend  au  sujet  du  berger  Daphnis  (3). 

Jusqu'ici  c'est  au  milieu  des  coutumes  militaires, 
des  institutions  religieuses  de  la  patrie  que  se  con- 
fondent les  improvisations  de  la  Satyre.  Comme  dé- 
lassement intellectuel,  comme  composition  litté- 
raire, nous  n'en  retrouverons  que  des  traces  équi- 
voques. A  part  un  ou  deux  vers  (4)  dont  les  indica- 

(d)  T.  Liv.,  IV,  53.  —  Cf.  Denys  Halic,  ii,  34. 

Voir  pour  les  triomphes  :  T.  Liv.,  iv,  20  ,  —  v.  49,  —vu  ,  10  et  83,  — 
X,  30.  —  Plin.,  XIX,  8.  Suet.  J.  Gesar,  49.  —  Plutarch.  Paul  Emil.,  22.— 
Bernstcin  :  Versiis  ludicri  in  Rom.  Cœsares.  Halae.  1810. 

(2)  Denys  Halic,  viii,  72.  —  Cf.  Sueton.  Tiber.,  57.  Vespasian.,  19. 

(3)  Virg.,  Eclog.  v.  vers  73  : 

Sallantes  Satyres  imitabitur  Alphesibaeus. 

—  Celte  danse  des  Satyres  et  des  autres  personnages  mythologiques  est 
devenue  familière,  sous  Auguste,  chez  les  bergers  et  ailleurs.  Voir  Horace, 
Epist.  H,  2,  12/i  : 

Ludentis  speciem  dabit  et  torquebitur,  ut  qui 
Nunc  Satyrum  nunc  agreslem  Cyclopa  movetur. 
Et  ailleurs,  Sat.,  1,  5,  63  : 

Pastorem  saltaret  uti  Cyclopa  rogabat. 

—  Cf.  Pers.  SaU  V.  123,  et  Patin,  Études  sur  les  Tragiques  grecs,  tom. 
m.  p.  482. 

(4)  Marius  Victorin.,  iv,  p.  2591,  édit.  Pustch  : 

Agite,  fugite,  quatite  Satyri. 
Virç.,  loc.  cit.  —  Ovid.  Pontic.  iv,  16,  35. 
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lions  sont  fort  douteuses,  on  ne  connaît  point  alors 
d'écrits  particulièrement  Satyriques.  Mais  dans  la 
suite  le  goût  du  théâtre  qui,  avec  celui  de  l'imita- 
tion grecque,  s*était  promptement  développé  depuis 
les  heureux  essais  de  Livius  Andronicus,  paraît  avoir 
gagné  jusqu'aux  Satyres.  Peut-être  sont-ce  des  Sa- 
tyres dialoguées  que  ces  ffaruysixat  aoik^swi  que  com- 
posait Sylla ,  l'ami  de  Roscius ,  le  protecteur ,  le 
bienfaiteur  des  mimes  et  des  bouffons  (1).  Sans 
doute  aussi,  au  siècle  d'Auguste,  les  Pisons  s'es- 
saient ou  veulent  s'essayer  à  composer  des  pièces 
satyriques  où  doivent  revivre  les  Satyres  et  même 
les  Faunes  antiques  avec  leurs  saillies  moqueuses  et 
leur  caractère  rieur,  et  Horace  leur  apprend  avec 
déhcatesse  l'art  de  rester  originaux  et  d'éviter  la 
ressemblance  du  drame  satyrique  des  Grecs  (2).  Il 
se  peut  que,  séduits  par  la  popularité  des  Atellanes 
ou  des  pièces  grecques,  Sylla  et  les  Pisons  aient 
voulu ,  à  leur  tour,  créer  ou  réhabiliter  ce  genre  sur 
la  scène  satyrique.  Car  il  n'est  pas  douteux  que  la 
Satyre  a  eu  à  Rome  un  théâtre  qui  portait  son  nom. 
Vitruve ,  en  décrivant  les  trois  espèces  de  scènes 
destinées  au  théâtre  Romain,  donne  la  troisième 
place  à  celle  qu'on  nommait  satyrique^  dont  il  dé- 
peint en  détail  la  décoration  agreste  (3)  :  et  Donat, 

(1)  Athen.  Deipnosopli.,  vi.  p.  261,  G.  —  Plutarch.,  Sylla,  chap.  36. 

(2)  Horat.,  Epist.  ad  Pison,  225-250.  —  Lydus  de  Magislr.,  Rom.,  édiL 
Hase,  I,  p.  70  :  Msô'  ov  (ptv6wv«)...  oi  viùrspot.,.  roïi  ftiv  pfvfiwvotj /iér^oatç 
j^pniôifjLVJOi.,.  T:Jiv  ffaru/scxyjv  îx^oàruvay  xo/Aw^t«v, 

(3)  Vitruv.  de  Archilec,  v.  8. 
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dans  ses  Prolémogènes  sur  Térence,  fait  figurer  la 
satyre  romaine  sur  un  théâtre  pareil  (1). — Quel  que 
soit  le  degré  de  vraisemblance  de  nos  conjec- 
tures, il  faut  supposer  néanmoins  que,  jusqu'à  la 
tentative  de  Sylla  et  même  dans  la  suite,  ce  théâtre 
admit  aussi  indistinctement  soit  les  Atellanes  et  tou- 
tes les  pièces  appelées  planipedia  ,  soit ,  comme  le 
prétend  Munk  (2),  toutes  celles  dont  le  sujet  était 
champêtre. 

Il  est  facile  maintenant  de  reconnaître  claire- 
ment la  différence  des  deux  genres  dont  nous  nous 
occupons.  Bien  qu'au  premier  abord  ils  paraissent 
se  confondre,  ils  se  détachent  cependant  l'un  de 
l'autre  par  des  points  distincts.  Les  danses  satyri- 
ques  en  l'honneur  de  Posthumius  ou  du  berger 
Daphnis  (3)  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  lesjeux 
des  champs  décrits  par  Horace  et  Virgile.  Chez  les 
antiques  campagnards  qu'ils  nous  montrent,  la 
danse  n'est  qu'un  divertissement  accessoire  au 
chant.  Le  plus  souvent  même  elle  est  négligée  et 
les  auteurs  n'en  font  pas  mention  (4.)  ;  tandis  qu'elle 
est  l'élément  ordinaire  du  jeu  des  Satyres.  Ici  le  dé- 


(1)  «  Hœc  quae  satyra  dicitur  pjiismodi  fuil  ut  îii  ea  quamvis  duro  et 
agresli  loco  (Gasaubon  a  corrigé  à  tort  par  joco)  de  viliis  civium...  car- 
men  esset.  —Voir  Magnin,  toc.  cit.,  p.  295,  ce  qu'il  dit  des  détails  analo- 
gues fournis  par  Placidius  et  Winckelmann. 

(2)  Munk.,  deFabulis  Atellanis.  Lipsiœ,  4  840,  in-8,  p.  82. 

(3)  Voir  plus  haut  Den.  Halic.  et  Virg.,  loc.  cit. 

(4)  Horace,  Epist.  ii ,  i,  139-155,  ne  parle  pas  de  danse.  —Virg.,  Géor- 
giq.  II,  385,  ne  dit  point  que  les  Ausoniens  aient  dansé  en  chantant  leurs 

ers_désordonnés. 
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guisement  est  habituel  et  certains  costumes  mytho- 
logiques sont  même  un  ornement,  sinon  indispen- 
sable, du  moins  en  rapport  avec  le  personnage , 
comme  nous  l'apprend  le  passage  de  Fabius Pictor. 
Là  le  vêtement  n'est  pas  même  nommé  :  à  part  les 
masques  d'écorce  et  les  figures  peintes  dont  parlent 
Virgile  et  Tibule,  tout  autre  déguisement  ne  fait 
pas  partie  des  réjouissances  solennelles.  Dans  la  Sa- 
tire, c'est  la  fête  de  la  Terre,  de  quelque  divinité 
des  champs,  ou  du  Dieu  Genius,  c'est  la  célébra- 
tion d'un  mariage  qui  appellent  les  divertissements, 
les  vers  fescennins  et  saturnins:  dans  la  Satyre,  c'est 
une  victoire  ou  une  mort  qui  les  provoque.  Dans 
la  première  ,  les  insultes  sont  réciproques  entre  les 
villageois;  les  vers  joyeux  se  croisent  ordinairement 
et  n'attaquent  que  ceux  mêmes  qui  les  chantent. 
La  seconde  s'adresse  tantôt  à  un  général,  à  quelque 
éminent  personnage,  sans  qu'il  y  ait  réciprocité  de 
leur  part,  et  tantôt  ses  jeux  honorent  la  tombe  de 
quelque  citoyen  opulent  ou  le  souvenir  d'un  mort 
fameux 

Cependant,  excepté  quelques  improvisations  saty- 
riqucs  mêlées  encore  aux  cérémonies  du  triomphe 
et  de  la  mort ,  la  Satire  sembla  s'être  confondue, 
ailleurs  et  plus  tard,  avec  la  Satyre  romaine.  Ainsi, 
au  VI'  siècle,  on  croirait  les  reconnaître  toutes 
deux  dans  les  habitudes  d'un  certain  Cécilius.  Ce 
sénateur  étrange  avait  reçu  de  Caton  le  surnom  de 
Fesccîiriin,  parce   qu'il  avait  coutume  de  descendre 
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de  cheval  pour  danser  en  pleine  rue  et  débiter  des 
plaisanteries  aux  passants.  «  Il  chante,  disait-il,  où 
bon  lui  semble  :  parfois  il  récite  en  gesticulant  des 
vers  grecs,  dit  des  bouffonneries,  prend  des  tons  di- 
vers et  exécute  certaines  danses  (1).  »  Ce  mélange 
paraît  encore  dans  ces  prières  de  la  moisson,  que  les 
villageois  du  temps  de  Virgile,  entonnaient  en  l'hon- 
neur de  Gérés  et  qu'ils  entremêlaient  de  danses  dé- 
sordonnées (*i),  et  dans  ces  insultes  dont  les  effron- 
tés vendangeurs  harcelaient  alors  les  passants  (3). 
C'est  là  ce  qui  explique  la  confusion  qui  existe  à 
ce  sujet,  même  chez  les  auteurs  les  plus  voisins  de 
cette  époque.  L'association  des  deux  genres  a  ren- 
du incertaine  la  véritable  étymologie  dumot  Satire. 
Donat  dit  formellement  que  la  iS^f^yr^  latine  tire  son 
origine  de  la  Satyre  grecque,  ainsi  nommée  des  Sa- 
tyres pétulants  et  bavards  qui  la  représentaient,  et 
il  rejette  comme  vicieuse  toute  autre  étymologie  (i). 
«  La  Satyre  romaine,  ajoute-t-il,  quoique  jouée  sur 
«une  scène  grossière  et  à  peu  près  toute  champê- 
»tre,  s'occupait  des  vices  sans  nommer  personne.  » 
Évidemment  Donat  ne  reconnaît  plus  qu'une  seule 
Satyre  et  qu'un  seul  nom. —  Au  contraire,  Porphy- 
rion,un  des  commentateurs  d'Horace,  en  cherchant 
à  expliquer  le  nom  originaire  de  la  Satire,  ne  men- 


(1)  Macrob.,  Satur.  ii,  10.  —  Cf.  Plaut,,  Persan  act.  v,  se.  2,  vers  43. 

(2)  Virg.,  Georg.  i,  350. 

(3)  Horat.,  sat.  i,  vu.  28.  —  Cf.  id.  i,  v,  51,  sqq. 

(4)  Donat  Prolegom.  Terentii. 
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tienne  plus  que  celle  qu'il  commente  (1).  —  Enfin 
Diomède,  au  V*  siècle,  se  perd  dans  les  étymologies 
qu'il  cherche  à  ce  mot  (2).  Il  en  essaie  quatre  diffé- 
rentes, dont  la  première  fait  venir  le  mot  Satyra  du 
chant  railleur  des  Satyres,  et  son  choix  ne  sait  déjà 
plus  se  fixer  à  aucune. 

Les  Alellaues  à  Rome  jusqu'au  temps  de  J.  César.  —  leur  Caraelère. 

Le  passe-temps  de  la  Satire  et  les  spectacles  du 
Cirque  suffisaient  depuis  longtemps  à  la  satisfaction 
des  esprits  Romains,  lorsqu'en  391,  sous  le  consu- 
lat de  Pœticus  et  de  Stolon  (3),  se  déclara  tout-à- 
coup  une  peste  dont  les  ravages  défiaient  les  ressour- 
ces de  l'art  et  de  la  prière.  Au  milieu  du  décourage- 
ment général  on  songea,  pour  apaiser  plus  sûrement 
les  dieux,  à  tenter  la  célébration  de  solennités  ex- 
traordinaires, rehaussées  pour  la  première  fois  par 
lanouveauté  des  jeux  scéniques.  Del'Étrurie  qui,  en 
138,  avait  déjà  fourni  des  gladiateurs  et  des  cava- 
liers au  cirque  romain  (4)  furent  appelés  des  panto- 

(4)  Porphyrio  in  Horat.,  sat.  i,  1  :  Lanx  plena  diversis  frugibus... 
saturœ  nomine  appcllatur.  Ergo  et  hoc  carmen  propterea  saiuram  ap- 
pellaverunt  quia  multis  et  variis  rébus  refertuni  est.  —  Cf.  Casaub.  de  Sa- 
tyric.  Grœca  poesi  et  Roman.  Satir.  Paris,  Drouart,  1605,  in-8,  p.  319, 
323-2ii.  —  Lucilius,  Corpet,  i,  fragm.  9  : 

Per  Satyram  œdilem  factura  qui  legibus  solvaU 

(2)  Diomed.,  liv.  m,  édit.  Putsch.,  p.  482. 

(3)  Ïite-Liv. ,  vu ,  2.  —  Cf.  Valer.  Maxim.,  ii,  à,  —  Orose,  m,  à»  — 
Augustin,  de  doit,  Deiy  ii,  9.  —  TaciU  ^n/i,,  iv,  à  et  xiv,  21. 

(4)  Tit.-Liv.,  I,  35.—  Cf.  id.  i,56. 
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mimes  dont  les  jeux  offraient  d*abord  une  grande 
simplicité.  Car  ils  n'étaient  ni  relevés  par  des  vers 
récités,  ni  même  accompagnés  d'une  pantomime 
destinée  à  en  reproduire  la  pensée.  Ils  consistaient 
seulement  en  quelques  danses  exécutées  avec  grâce 
aux  sons  de  la  flûte.  La  jeunesse  romaine  se  mit 
aussitôt  à  les  imiter,  en  mêlant  à  ces  divertissements 
les  badinages  réciproques  de  l'ancienne  Satire  et 
des  gestes  analogues  aux  paroles.  Au  bout  de  quel- 
que temps  ces  informes  essais,  encouragés  par  la  vo- 
gue, devinrent  une  institution,  ces  acteurs  novices 
furent  remplacés  par  des  comédiens  réguliers  qu'on 
nomma  Histrions,  et  aux  mutuelles  plaisanteries  , 
improvisées  jusque  là  en  vers  grossiers,  succédèrent 
des  Satires  en  vers  cadencés,  où  la  flûte  gouvernait 
la  déclamation  et  les  mouvements. 

Longtemps  les  Romains  se  contentèrent  de  ce 
genre  de  plaisirs.  Cependant,  plus  ces  jeux  deve- 
naient un  art,  plus  allait  être  inévitable  un  retour 
nouveau  vers l'ancienneSatire,  oùla  vivacitéjoyeuse 
et  caustique,  l'esprit  libre  et  prompt  étaient  tout 
le  talent.  Ainsi  lorsque  Livius  Andronicus,  en  514, 
eut  apporté  une  perfection  nouvelle  aux  composi- 
tions scéniques  de  son  temps,  en  leur  donnant  pour 
la  première  fois  la  régularité  du  théâtre  grec,  la 
gaîté  et  les  saillies  en  vers  libres,  bannis  de  la  mar- 
che uniforme  du  drame,  finirent  par  se  faire  jour 
ailleurs.  Elles  furent  renouvelées  avec  la  satire  d'au- 
trefois que  la  jeunesse  rapporta,  en  se  réservant  à 
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elle  seule  le  droit  de  la  représenter.  Dans  la  suite, 
cette  satire  fut  modifiée,  ces  badinages  prirent  le 
le  nom  d'Exodia  et  furent  ordinairement  intercalés 
dans  les  fables  Atellanes,  sorte  de  pièces  satiriques 
empruntées  aux  Osques. 

Ici  s'arrêtent  les  seuls  renseignements  fournis  par 
Tite-Live  sur  les  Atellanes  et  sur  les  modifications 
principales  qu'éprouva  la  Satire.  Essayons  de  déve- 
lopper avec  exactitude  ce  qu'il  n'a  fait  que  montrer. 

C'est  du  pays  des  Osques(l),  peuple  de  la  vieille 
Campanie,  que  les  Atellanes  furent  apportées  à 
Rome.  Elles  avaient  emprunté  leur  nom  d'Atella , 
ville  de  ce  pays,  où  elles  avaient  pris  naissance(2). 
11  est  remarquable  que  les  Osques  avaient  chez  les 
anciens  une  réputation  de  plaisants  obscènes  et  gros- 
siers, d'audacieux  bouffons(3)  qui  a  une  frappante 
connexité  avec  les  habitudes  de  la  Satire  primitive. 
Outre  d'autres  rapports  que  nous  signalerons,  cette 
conformité  n'a  pas  dû  peu  contribuer  à  joindre  la  Sati- 
reet  l'Atellane.Mais  elles  se  réunirent  primitivement 
sans  se  confondre  :  la  forme  diverse  des  deux  gen- 
res en  empêchait  de  suite  le  complet  mélange.  La 
Satire  primitive  était  sans  règle,  l'œuvre  enjouée  du 
hasard;  l'Atellane,  dont  on  ne  mentionne  jamais 
l'origine  Osque  sans  la  nommer  fable  Atellane,  pa- 


(1)  Ou  Opiques,  voir  Festus,  voc.  Oscê, 

(2)  Diomed.,  m,  p.  487. 

(3)  Festus,  loc,  cit,  —  Cf.  HoraU,  sat,  i,  v,  52,  sqq.  —  Plaut.,  TVuc, 
V.  50. 
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raît  avoir  eu  un  ensemble  quelconque,  une  sorte  de 
canevas  burlesque,  et  convenait  bien  pour  servir  de 
cadre  à  la  Satire.  Tite-Live  d'ailleurs. est  formel  ici: 
Juventus  more  antlquo  ridlcula  intexta  versibus  jactl^ 
tarecœpit,  c/uœ  inde  Exodiapostea  appellata  conserta- 
que  fabellis potissimiim  Atellanis  sunt.  Le  mot  potissi- 
miim  même  serait  une  preuve  de  plus  de  la  sépara- 
tion de  ces  deux  espèces  :  il  apprend  que  le  ridi- 
cule de  la  Satire  avait  pu  s'intercaler  encore  dans 
d'autres  pièces  que  les  Atellanes.  On  ne  saurait 
donc  admettre  l'opinion  de  M.  Schlegel  qui  ne  fait 
des  Atellanes  et  des  Satires  qu'une  seule  et  même 
chose  à  leur  début  (1).  Le  savant  critique  a  négligé 
le  passage  de  Tite-Live  que  nous  mentionnons,  et 
a  été  évidemment  trompé  par  l'intime  rapport  de 
ces  deux  sortes  de  Satires  qui  les  amena,  mais  plus 
tard,  à  n'en  être  plus  qu'une  seule. 

La  jeunesse  romaine  se  réserva  la  représentation 
des  Atellanes  mêlées  d'exodia,  et  ne  permit  pas,  dit 
Tite-Live,  qu'elles  fussent  souillées  par  les  histrions. 
Deux  faits  nous  paraissent  ressortir  de  ce  passage. 
Le  premier,  c'est  le  peu  de  popularité  qu'avait  alors 
obtenu  l'introduction  de  l'art  grec  sur  la  scène  de 
Rome,  puisque  la  jeunesse,  celle  qui  partout  im- 
pose la  mode  et  la  suit,  ramena  le  genre  antique, 
où  Tart  avait  moins  de  part,  où  éclataient  sans  frein 
la  gaîté  et  le  naturel  vraiment  romains.  Le  second, 


(1)  W.  ScWegel,  Littéral,  dram.,  ii,  p.  4-9,  traducU  française,  édit. 
Cherbuliez. 
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c'est  le  caractère  indigène  des  Atellanes  qui,  restées 
comme  le  patrimoine  de  la  jeunesse  Romaine,  n'é- 
taient point  touchées  par  ces  histrions  de  l'art  grec 
que  Livius  avait  formés.  Cette  opinion  se  confirme 
par  ce  que  nous  savons  des  privilèges  accordés  aux 
acteurs  d'Atellanes.  Les  droits  de  citoyens  romains 
leur  étaient  conservés  à  l'exclusion  des  histrions^  qui 
étaient  soumis  à  tous  les  genres  d'humiliations. 
Ceux-ci,  privés  de  toutes  pérogatives,  pouvaient  être 
transportés  d'une  tribu  dans  une  autre,  fustigés  à 
volonté  par  ordre  des  magistrats,  écartés  en  même 
temps  de  toutes  les  fonctions  publiques  et  militaires, 
et  relégués  souvent  dans  les  tribus  les  moins  hono- 
rées (1).  Ceux-là  n'étaient  pas  renvoyés  d'une  tribu 
à  une  autre,  et  se  voyaient  admis,  comme  tous  les 
citoyens,  au  service  des  légions(2).  De  plus,  lors- 
qu'une déclamation  vicieuse  ou  quelque  autre  dé- 
faut scénique  leur  attirait  l'improbation  des  specta- 
teurs, ils  pouvaient  garder  leur  masque  et  cacher 
ainsi  la  rougeur  de  la  honte,  tandis  que  les  histrions, 
obligés  de  l'ôter  quand  ils  étaient  siffles,  perdaient 
jusqu'à  ce  faible  abri  contre  la  confusion (3). 

Ce  qui  entraîna  encore  la  réunion  de  la  Satire  et 
de  l'Atellane,  c'est  la  conformité  de  leur  caractère 
champêtre.  Une  grande  partie  des  titres  des  pièces 
Atellanes  qui  nous  restent  l'attesteraient  au  besoin, 


(1)  Cicer.  Fragm.  apud  August.  De  civit,  Dei,  ii,  12,  13. 

(2)  TiU  Liv.  loc.  cit, 

(3)  Feslus,  voc,  persona,  —  Cicer,  Paradox,  3. 
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si  nous  n*en  trouvions  un  témoignage  assez  précis 
dans  ce  passage  de  Varron,  «  in  ^telianis  liçet  ani" 
madvertere    rusticos   dicere  se  adduxlsse  pro  scorto 
pelUculam,  »  (1).  Nous  n'osons  pas  ici  nous  égarer, 
comme  Schober  (2),  dans  des   conjectures,  que 
rien  n'appuie,   sur  les   plaisanteries    champêtres 
des  anciens  Osques,  imitées  et  perfectionnées  par 
les  habitants  d'Atella.  Nous  ne  nous  demanderons 
pas  si,  pour  ceux-ci,  l'intérêt  de  ces  pièces  consis- 
tait dans  le  rapprochement  de  la  vie  des  champs  avec 
celle  de  la  ville.  Nous  croyons  qu'il  est  plus  prudent 
de  n'établir  des  inductions  que  d'après  les  textes 
dont  nous  pouvons  disposer.  —  Valère  Maxime  dit  : 
Jtellaniladl  ah  Oscis  accitl  sunt^  quod  genus  détecta- 
tionis  Italica  severitaie  tcmperatum  (3).  Ce  passage, 
en  indiquant  une  transformation  des  jeux  Osques 
dèsleur  introduction  à  Rome,  fait  penser  aussi  que 
sur  leur  sol  natal  ils  avaient  été  d'une  pétulance  plus 
désordonnée.  Peut-être,  comme  quelques  uns  l'ont 
cru,  Valère  Maxime  veut-il  seulement  dire  que  ces 
plaisanteries,  au  lieu  de  dégénérer  en  passant  à  de 
vils  histrions,  gagnèrent  quelque  considération  par 
le  rang  des  acteurs  qu'elles  trouvèrent   à  Rome. 

(1)  Varro,  de  Ling.  latin.,  vir,  84.  —  Cf.  Fcstus,  voc.  Scortum.  —  On 
trouve  dans  les  Aleones  de  Pomponius ,  ap.  non.  v.  rusticatim  et  tangere  : 
At  ego  rusticatim  tangam,  urbanatim  nescio. 

(2)  Scliob.  ûber  die  AteUanischen  Scliauspicle  der  Rômer^  in-8,  Leips., 
1825.  Essai  sur  les  Atellanes,  d'après  Schober,  par  Genin,  brochure  in-8 , 
p.  14,  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,,,  du  Bas-Rhin, 
nouv.  série,  tom.  i,  part.  2. 

(3)  Valer.  Maxim.,  n,  4. 
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Mais  n'est-il  pas  préférable  de  s'attacher  au  sens  lit- 
téral du  passage  et  de  croire  que  cet  excès  de  gros- 
sière vivacité,  justifié   d'ailleurs  par  le  caractère 
Osque,  se  modéra  réellement  sous  la  main  de  ces 
jeunes  Romains  de  condition  libre  à  qui  échurent 
les  Atellanes?  Nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que 
l'éloge  accordé  par  Donat  à  l'antique  élégance  de 
rAtellane(l),  que  cette  faveur,   qu'elles  perdirent 
plus  tard  d'être  jetées  au  milieu  d'une  pièce  comme 
un  gracieux  délassement(2),  et  peut-être  que  ces 
maximes  de  sagesse  ou  cette  grâce  que  Sénèque  et 
Marc-Aurèle  étaient  heureux  de  rencontrer  dans  les 
pièces  de  ce  genre (3).  Quoiqu'il  en  soit,  ce  qui  reste 
certain  pour  nous  c'est  que  l'Atellane  avait  été  en 
Campanie  plus  grossière  que  ce  qu'elle  était  à  Rome. 
Mais  le  burlesque,    une  fois  devenu  populaire, 
sait  difficilement  s'arrêter  ;  il  recule  sans  cesse  ses 
limites,  et  les  Atellanes  étaient  destinées  à  se  modi- 
fier encore.  On   dirait  que  cette  sévérité  Italique, 
qui,  selon  le   mot   de  Yalère   Maxime,   en  avait 
adouci   d'abord  l'àpreté  ,   se  perdit  promptement 
avant  que  les  Atellanes  ne  fussent  devenues  des 
pièces  écrites  ;    car   nous  n'en   trouvons   pas  de 
traces  dans  les  courts  fragments  qui  nous  sont  par- 
venus. Au  contraire,  on  y  reconnait  facilement  que 


(4)  Donat.  Proleg.  Terent.  :  Atellanac,  salibus  et  jocis  compositae ,  quse 
in  se  non  habent  nisi  vetustam  elegantiam.  » 

(2)  Giccr.  ad  Famil.,  ix,  16.  —  Cf.  Tacit.  Ann.,  iv,  14. 

(3)  Sencc, ,  Epist,  8.  —  Fronto  ad  M,  Cœsar,  i ,  p.  53.  Edit.  Mai. 
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le  ridicule  se  montra  de  nouveau  dans  toute  sa 
grossièreté,  et  que  la  moquerie  impitoyable  et  vul- 
gaire des  champs   redevint   Tëlément  dominant. 
D'ailleurs,   le  caractère  commun  de  rusticité  qui 
avait  associé  la  Satire  et  l'Atcllane  finit    dans   la 
suite  par  les  confondre  entièrement.  Nous  trouvons 
plus  tard  le  mot  d'Exodium  employé  indistinctement 
pour  celui  à'Atellana ,  et  des  acteurs  particuliers , 
désignés  communément    par  le   nom    générique 
d'exodiarlus  (1),  jouant  les  Atellanes  à  la  place  de 
ces  jeunes  gens  qui  en  avaient  institué  l'usage.  Ce 
retour  plus  marqué  vers  l'ancienne  licence  rustique 
des  Osques  donna,  à  ce  qu'il  paraît,  une  excessive 
hardiesse  aux  pièces  Atellanes,  et  l'on  se  demande 
avec  surprise  comment,   sous  la  Répubhque,  on 
n'infligea  jamais  à  leur  audace  le  châtiment  qui, 
par  exemple,  avait  réprimé  la  tentative  de  Nœvius. 
Dans  la  suite,  leur  effronterie  s'accrut  encore,  et 
l'onn'estplus  étonné  de  voir  Diomède,  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  comparer  les  Atellanes  au  drame 
satyrique  des  Grecs(2).  A  part  le  costume  et  les  ac- 
teurs, c'étaient  le  même  genre  de  plaisanteries,  la 
même  scène  agreste  ;  depuis  longtemps  c'étaient 


(1)  Lydus  de  Magîslr,  Rom,,  i,  p.  70  :  ArsAAàvyj  $s  éurtv  twv  Asyo/tévwy 

(2)  Diomed.,  m,  éd.  Putsch.,  p.  487  :  Tertia  species  est  fabularum  h- 
tinarum  quœ  à  civitate  Oscorum  Atella,  in  quâ  primùm  cœptae,  Atellanae 
dictae  sunt,  argumentis  dictisquejocularibus  similes  satyricis  fabulis  graecis. 

N'oublions  pas  cependant  qu'ailleurs  Diomède  dit,  m ,  488  i  Latinis  Atel- 
lana  â  grseca  satyrica  differt  quod  in  satyrica  fere  satyrorum  personae  indu- 
cuntur,,,  in  Alellana  Oscae  personae,  ut  Maccus. 
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une  licence  et  des  obscénités  pareilles,  et  Ton  y  re- 
trouvait les  mêmes  mètres  et  les  mêmes  vers(l). 

La  place  qu'occupaient  les  Atellanes  dans  la  dis- 
tribution des  pièces  prêtait  encore  plus  à  cette  res- 
semblance. Le  drame  satyrique  chez  les  Grecs  se 
jouait  après  la  tragédie,  et  en  faisait  reparaître  quel- 
ques personnages  pour  les  ridiculiser.  Les  Atellanes 
aussi  se  montraient  après  les  tragédies  graeco-ro- 
maines ,  afm  de  distraire  par  la  gaîté  des  scènes  et 
des  propos  le  spectateur  encore  ému  de  la  catas- 
trophe tragique  (2).  Un  point  encore  a  une  appa- 
rence de  conformité.  Le  drame  satyrique  faisait  em- 
ploi de  caractères  nobles  ou  mythologiques  :  placé 
après  la  tragédie ,  il  se  servait  de  ses  personnages 
pour  provoquer  le  rire  à  la  place  des  larmes  par 
une  fin  joyeuse  au  lieu  d'une  péripétie  fatale.  On 
trouve  dans  la  série  des  Atellanes  quelques  titres 
qui  sembleraient  rappeler  le  même  emploi  de  ca- 
ractères nobles  et  le  même  but,  tels  que  VAgamem" 
non  suppositus,  le  Marsyas  de  Pomponius,  VAndro- 
mâche ^  les  Pliœnissœ  de  Novius.  Mais,  sur  les  cent 
six  titres  de  pièces  que  nous  possédons,  nous  n'a- 
vons que  ceux-là  qui  offrent  ici  quelque  semblant 


(1)  Marius  Victorin,  de  lamb.  metr,  éd.  Putsch.,  ii,  p.  2527. 
Id.  III,  257/1.  —  Cf.  Terent.  Maur.  de  metr.  éd.  Putsch.,  p.  2^36. 

(2)  Juvenal.  édit.  Morel.  Lulet.,  1613,  Sat.  m,  vers  175.  Vctus  schoL  : 
Exodiarius  apud  veteresin  fine  ludorum  intrabat,  quod  ridiculus  foret;  ut 
quidquid  lacrymarum  atquc  tristiliae  coegissenl  ex  tragicis  affectibus  hujus 
spectaculi  risus  detergeret.  —  Cf.  Lydus  de  mag.  Rom, ,  lib.  i ,  c.  40,  pt 
70,  éd.  Hase, — TVÏarius  Victor,  ii,  p,  2527, 
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d*analogie,  et  Ton  est  porté  à  croire  que  c'était 
moins  là  une  imitation  du  drame  satyrique  que 
la  copie  des  tragico-comédies  appelées  fables  Rhyn- 
thoniennes  (1). 

Là  se  bornent  les  rapports  des  deux  genres.  Le 
fond  est  complètement  différent.  Les  Atellanes  n'a- 
vaient pas  coutume  de  reproduire  les  personnages 
de  la  pièce  qui  les  avait  précédées.  Création  du  sol, 
elles  avaient  leurs  caractères  à  part ,  leurs  saillies 
particulières,  leurs  paysans  d'une  condition  infé- 
rieure à  ceux  du  drame  satyrique,  et,  excepté  les 
titres  cités  plus  haut,  leurs  sujets  étaient  toujours 
pris  dans  les  rangs  obscurs.  Le  plus  grand  nombre 
des  pièces  et  des  fragments  comparés  indiquent  des 
Comédies  de  caractère.  Le  développement  grotes- 
que des  habitudes  d'une  classe  commune  de  la  so- 
ciété romaine,  paraît  leur  avoir  suffi  le  plus  sou- 
vent. Tantôt  c'est  une  profession  décriée  qu'elles 
mettent  en  scène,  comme  YHetœra  de  Novius  (2), 
le  Leno^  le  Prostibulum^  la  Munda,  les  Aleones  de 
Pomponius  ;  tantôt  ce  sont  les  métiers  des  gens  du 
peuple,  comme  le  Gardien  du  temple,  les  Armpices, 
les  Boulangers,  les  Pêcheurs,  les  Peintres,  les  Ven- 

0)  Lydus  de  raag.  Rom.,  lib.  i,  cap.   h^'.-hiihxot  m/j-uSIo.  Ti/jLvzToi.i. 

et's  ÉTTrà,  545 ATîAAàvïjv ptvôwvaTjv....,  ptvôwvjxïj  (éïTtv)  ^  eÇorwyj, 

X.  T.  X.  —  Steph.  Byzant.  Bâle,  1568,  in-fol.  Xiland,  voc.  Tûpccs  :  àvsy- 
pcc(pn<sv.v  TroAAoi...  xal  Pt'vôwv  T o(.pccvrXvo<;  jjAû«|  rà  T/jay«xà  /izT</.ppijdy.i^o>)v  dç 
yeXoïov. — Cf.  Suidas  voc.  pivdav...  —  Donat.  fragm.  trag.  et  com. — Raoul- 
Rochette  :  Mémoires  acad.  Inscript.  Belles-lettres,  série  nouv. ,  tome  v. 

(2)  Voir  pour  ce  titre  et  pour  tous  ceux  qui  suivent  la  Table  placée  à  la 
fiu. 


S3  lÊTUDES   SUR   LA  COMÉDIE   LATINE. 

dangeurs,  lesFoulojis  (l)et  les  Cr  leur  s  publics.  Dans 
d'autres  pièces,  c'étaient  les  coutumes  de  diverses 
contrées  qu'on  livrait  au  ridicule  :  ainsi  les  Campa- 
nims^  les  Syriens,  les  Gaulois  transalpins  ,  et  peut- 
être  les  Soldats  de  Pometia-,  dans  d'autres,  des  vices 
généraux  qui  sont  de  toutes  les  classes,  comme  VA- 
vare,  le  Méchant,  le  Solliciteur,,  VHéritier  avide;  ou 
des  caricatures  prises  aux  champs,  telles  que  le 
Rusticus ,  la  Porcaria ,  la  Sarcularia ,  le  Verres 
œgrotus,  etc. 

Les  Atellanes  étaient  donc  surtout  des  pièces  de 
caractère,  dont  les  modèles  étaient  empruntés  à  la 
vie  vulgaire.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  çà  et  là 
quelque  comédie  d'intrigue  dans  leur  répertoire. 
Les  intrigues  des  Atellanes  avaient  même  un  ca- 
ractère particulier  :  elles  étaient  passées  en  pro- 
verbe, car  Varron  dit  quelque  part  (2)  :  «  Putas  eos 
non  citius  tricas  Atellanas  quam  id  extricaturos,  • 
et  Arnobe  :  «  Jamdudum  me  fateor  hsesitare,  cir- 
cumhiscere,...  tricas,  guemadmodum dicitur, condu- 
plicare  Atellanas  (3).  »  Ces  passages  indiquent-ils 


(1)  Il  y  aurait  une  curieuse  Table  à  dresser  de  tous  les  métiers  que  les 
satiriques  et  les  comiques  latins  ont  le  plus  habituellement  mis  en  scène. 
On  connaît  la  loi  intitulée  de  FuUonibus  portée  contre  le  luxe  des  habits 
(Pline  xxxiv),  en  53A.  —  Il  y  a  dans  le  Rudens  de  Plante  des  Pêcheurs 
dont  les  entretiens  peignent  bien  ces  classes  subalternes.  On  peut  com- 
parer ce  que  dit  Lucilius,  édit.  Corpet.,  xwiii,  38,  sur  les  Centonarii  et 
XVI,  9,  sur  la  Pistrina  et  les  boulangers.— Ct  Varro  de  Ling  latin,  vi,  20, 
sur  les  Vinalia  rustica,  Titinius  et  Laberius  avaient  aussi  écrit  des  pièces 
sur  les  foulons.  Vid  Neukirch.  de  Fabul,  togaU  Lips.,  1833,  p.  lllt 

(2)  Vid.  Nonium,  voc.  Tricœ, 

(3)  Arnob.  Adi\  GenU  p.  176. 
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que  le  nœud  des  Atellanes  était  facile  à  délier,  ou 
plutôt  qu'il  était  embarrassé  et  sans  vraisemblance? 
On  peut  choisir  ici  entre  deux  conjectures  :  d'après 
la  seconde  citation,  il  semblerait  que  c'était  ordi- 
nairement une  intrigue  confuse  et  embrouillée,  et 
la  première  signifierait  que  cette  intrigue  était  dif- 
ficile à  dénouer.  D'après  la  phrase  de  Varron,  on 
pourrait  aussi  bien  admettre  le  sens  contraire.  Pour 
nous,  nous  pensons  que  ces  pièces  mêlées  d'im- 
provisation, où  l'art  avait  une  part  accessoire,  de- 
vaient contenir  une  intrigue  pénible,  sans  clarté , 
et  d'autant  moins  naturelle  que  ce  genre  ne  leur 
était  point  habituel.  Nous  adoptons  donc  la  pre- 
mière version,  et  nous  trouvons  dans  Quintilien  un 
passage  qui  semblerait  la  fortifier,  lorsqu'il  recom- 
mande à  l'orateur  d'éviter  ces  obscurités  qui  sont 
l'attrait  captieux  des  Atellanes  ,  «  illa  obscura  quae 
Atellanae  more  captent  (i).  o  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
peu  de  comédies  d'intrigues  dont  nous  croyons  pos- 
séder les  titres,  ne  peuvent  se  comparer  à  la  nomen- 
clature des  autres.  On  peut  tout  au  plus,  à  en  juger 
par  les  fragments,  citer  le  Praco  posterior,  et  les  pièces 
à  travestissement  des  Kalendœ  Mart'iœ^  des  Pan-- 
nuceati,  du  Maccus  Virgo^  et  des  Macci  Gemini  (2). 


(1)  Quintil.  Inst.  oral.,  vi,  3.  —  Cf.  Senec,  Controv.  m,  18.  —  Gf, 
Cicer.  pro  Cœlio,  27. 
(2j  Novius,  Prœco  -posterior  ap.  Non.  voc.  labium  ; 

Ego  dedita  opéra,  te,  pater,  solum  foras 

Seduxi,  ut  ne  quis  esset  lestis  tertius 

Preeter  nos,  tibi  quum  tunderem  labeas  lubens. 
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Ces  rares  exceptions  qui ,  avec  quelques  autres , 
s'expliquent  par  les  hasards  de  l'improvisation  et  la 
liberté  même  des  Atellanes ,  ne  doivent  pas  nous 
égarer  sur  leur  nature  essentielle.  Les  Atellanes 
sont  et  restent  des  Comédies  de  caractère.  C'est  ce 
que  prouvent  encore  les  Masques  de  caractère  qu'elles 
ont  montrés  les  premières  à  Rome,  et  popularisés 
jusqu'à  nous. 

Personnages  invariables  ou  Masques  de  Caractère. 

Diomède  a  dit  (1)  :  «  Latinis  Atellana  a  grœca 
satyj-ica  dilfert  quod  in  satyrica  fere  Satyrorum  per- 
sonae  inducuntur....  in  Atellana  Oscae  personae,  ut 
Maccus,  »  Le  Maccus^  personnage  Osque,  comme  le 
dit  Diomède,  est  le  premier  des  masques  de  carac- 
tère de  ce  théâtre.  Il  est  resté  un  type  comique 
dont  la  forme  a  peu  varié.  Il  représentait  ordinai- 
rement un  paysan  d'Apulie  ou  de  Calabre,  mal- 
adroit, gourmand,  sujet  à  mille  accidents  et  rompu 
au  métier  de  dupe.  C'est  un  masque  commode  qui 

Pomponius,  Kalendœ  Martiœ^  ap.  Macrob.,  SaU^  vi,  4. 

Vocein  deducas  oportet  ut  videanlur  mulieris 

Verba  — jubé  modo  alTeralur  munus,  tenuem  et  tionulam 

Vocem  ego  reddam... 
Ideniy  Pannuceatiy  ap.  Non.  voc  nubere 

Sed  meus 

Frater  major,  postquam  vidit  me  vi  dejeclum  domo, 

Nupsit  posterius  dotalœ,  velulae,  varicosœ,  vafrœ, 
—  Pour  le  Maccus  Virgo  et  les  Macci  Gemini  du  même  auteur.  Voir 
p.  25,  not.  3,  et  p.  32,  not.  3. 
(i)  Diomed.,iii,  AS8* 
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convenait  à  toutes  les  tribulations  risibles,  et  les 
auteurs  d'Atellanes  l'ont  fait  voir  sous  plusieurs 
côtés.  Dans  les  fragments  qui  nous  restent,  ils  ont 
fait  Maccus  tour-à-tour  soldat ,  hôtelier,  exilé,  frère 
jumeau,  médiateur  et  même  jeune  fille,  sans  comp- 
ter les  pièces  où  il  figure  en  son  propre  nom,  dé- 
gagé de  tout  accessoire  d'emprunt.  Ici,  dans  sa 
gaucherie,  il  se  heurte  ou  se  brise  les  doigts  au 
seuil  de  la  porte  (1)  ;  là ,  fier  soldat ,  il  bataille  con- 
tre un  camarade  pour  la  conquête  d'un  souper,  ou 
prétend  manger  à  lui  seul  la  part  de  deux  person- 
nes (2).  Ailleurs,  il  se  laisse  tromper  au  point  de 
prendre  un  homme  pour  une  jeune  fille  (S),  ou 
vient  compter  à  son  maître  l'argent  du  fromage  de 
Sardaigne  qu'il  a  vendu  (4).  Presque  partout  il  paie 
pour  autrui  ;  c'est  lui  qui  est  puni  pour  les  fautes 
d'un  autre  coupable,  lui  qu'on  frappe  quand  les 
autres  volent. 
Ce  sont  là  les  seules  scènes  que  nous  laissent  en- 


(1)  Novius,  Maccus  exul^  ap.  Non.  Marcell.,  voc.  Limcn  : 
Limen  superum  quod  mihi  misero  saepe  confregit  caput. 
Limen  inferum  autem  ubi  ego  oranes  digitos  confregi  raeos. 

(2)  Pomponius,  Maccus  mileSf  ap.  Charis,  éd.  Putsch,  i,  p.  99 

Cum  contubernale  ego  pugnavi  quod  meam 
Gœnam..! 
Id. ,  1, 101  : 

Nam  cibaria  si  vicem , 
Duorum  solum  me  comesse  condecet. 

(3)  Pomponius,  Macci  geminî^  ap.  Non.,  voc.  Abscondit  : 
Perii  I  non  puella  est,  nam  quid  abscondisti  inter  nates  ? 

(4)  Novius,  Macci ,  ap.  Non.  voc.  Caseum  : 

Quid?  bouum  brève  est,  respoudi,  e  Sardis  veniens  caseum? 
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trevoir  de  trop  rares  fragments.  Ajoutons-y  les  in- 
dications que  fournissent  la  sculpture  et  le  dessin. 
On  croit  aujourd'hui  que  le  Maccus  paraissait 
avec  une  tête  énorme,  une  grosse  bosse  ou  deux, 
et  qu'il  n'est  autre  que  le  Polichinelle  Napolitain  qui 
s'est  perpétué  jusqu'à  nous.  Une  figurine  antique 
de  bronze  nous  montre  ce  long  nez  en  forme  de 
bec  de  poulet  ou  piilcino  (1)  d'où  le  personnage  mo- 
derne a  reçu  son  nom  de  piilcinella,  Ficoroni  nous 
en  donne  dans  deux  passages  une  complète  des- 
cription (2).  Il  dépeint  deux  figures:  l'une  est  sans 
bras,  n'a  qu'un  petit  manteau,  et  qu'une  espèce  de 
sandales  pour  chaussures  ;  bossue  devant  et  der- 
rière, la  tête  rasée  ou  plutôt  chauve,  le  nez  long 
et  crochu ,  l'oreille  tendue.  L'autre  a  un  ample 
manteau,  les  pieds  nus,  la  tête  rasée;  un  nez  re- 
courbé couvre  sa  bouche  et  son  menton.  Ficoroni 
conclut  que  toutes  les  deux  sont  les  mêmes  que 
Pulcinella.  Assurément  c'est  bien  là  le  portrait  de 
Pohchinelle,  mais  on  a  de  bien  faibles  preuves 
pour  croire  que  Polichinelle  et  Maccus  sont  la  même 
chose.  Maccus  a  pris  son  nom  à  la  Grèce  (3)  et  l'a 
laissé  en  Italie  :  le  niais  s'y  appelle  encore  Matto 
et  Mattaccio,  Ce  petit  manteau  de  Pulcinella  était , 

(1)  M.  J.  V.  Leclerc,  Journal  des  Débats,  20  juin  1831.  —  Gabin,  Bi- 
bliothèq.  royal,  (antiq.)  —  Cayius,  Recueil  antiq.,  tom.  m,  p.  275,  pi, 
Lxxv.  —  Schoepf,  Alsat.  illust.,  tom.  i,  p.  501,  tabl.  x,  fig,  9. 

(2)  Ficoroni,  de  Larvis  scenic.  et  liguris  comicis  antiq.  Rom.,  p.  26, 
pi.  IX,  fig.  2  et  3, 

(3)  Maxxwàffôàf,  être  sot.  —  Aristoph.,  Equit.  62  :  O  ^'aurèv  wj  ibtpcf 
/xî/A«xxoyixiT«.  —  —  Jul.  Poliux,  OnoiUi  n,  2  ;  Aé/swv  /lAstxxoôy. 
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nous  dît  Donat  (1),  le  costume  des  esclaves  comi- 
ques, et  la  tête  chauve  était ,  chez  les  acteurs  mi- 
miques, le  signe  de  la  bêtise,  la  marque  des  du- 
pes (2).  Polichinelle  a  bien  dans  la  farce  moderne 
le  même  rôle  stupide  que  le  Maccns  sur  la  scène 
antique  ;  on  reconnaît  un  planlpes  dans  les  deux 
descriptions  que  nous  avons  citées,  et  ce  sont  bien 
deux  masques  de  la  vieille  comédie  Romaine.  Mais 
d'autres  types  comiques  que  nous  verrons  se  dis- 
tinguaient aussi  par  leur  stupidité  et  leurs  gauche- 
ries et  d'ailleurs  où  trouver  sûrement  dans  tout 
cela  le  nom  de  Maccus? 

Le  Biicco  est  aussi  un  masque  de  caractère  à  part 
dans  les  Atellanes.  Son  nom  vient  du  gonflement 
de  ses  joues,  ses  grosses  lèvres  annoncent  la  sottise. 
11  paraît  avoii*  partagé  avec  le  Maccus  le  sceptre  de 
la  stupidité  (3).  11  était  particuHèrement  bavard, 
impertinent  (1),  vaniteux  et  sans  doute  parasite  (5). 

(1)  Donat,  Fragm.  de  coiuœd.  et  trag.  :  Servi  comici  amîctu  exiguo 
contegunlur, 

(2)  Nonius  voc.  Calvitur  :  Calvitur  dictum  est  frustralur,  dictum  a  cal- 
vis  mimicis  quod  sunt  omnibus  frustratui.  —  Cf.  Atellan.  Pomponii  frag- 
ment :  Prœco  posterior  et  Piscator, 

(3)  Appui.,  Apolog.  tom.  ii,  p.  85,  éd.  Bip.  :  Palamedes,  Sisyplms  et 
si  qui  prœterea  dolo  fuêre  memorandi. . .  Macci  prorsus  et  Buccones  vide- 
buntur. 

{à)  Isid. ,  Orig.  x,  éd.  Lindeman,  p.  321,  tom.  m  :  Bucco  garrulus, 
quod  cœteros  oris  loquacitate,  non  sensu  superet.  —  Cf.  Plaut,  Bacch.,  v, 
1,2. 

(5)  Grysar  :  De  Doriensium  comœdia  quaestiones,  tom.  i,  p.  252  sqq. — 
Vêtus  Gloss.  Boux^ovîs,  na/jascroj..  —  Nonius,  voc.  Jentare^  cite  d'Afra- 
nius  un  Bucco  adoptatus  :  c'est  le  seul  endroit  où  il  soit  question  d'Afrd-» 
nius  comme  auteur  d' Atellanes. 
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Il  nous  reste  plusieurs  pièces  où  il  a  le  premier 
rôle.  Pomponius  a  écrit  le  Bucco  auctoratus  et  le 
Bucco  adoptatus,  etNoviusnous  a  laissé  un  Buccato, 
Les  fragments  que  nous  avons  recueillis  sont  trop 
courts  pour  permettre  ici  la  moindre  conjecture. 
La  seule  qui  soit  vraisemblable  sur  le  nom  même 
de  Bucco^  c'est  que  l'Italie  en  a  gardé  le  nom  de 
Buffone^  riiomme  aux  joues  enflées,  et  que  notre 
mot  bouffo7i  paraît  n'avoir  pas  d'autre  origine. 

Le  Bucco  et  Polichinelle  se  montrent  réunis  sur 
une  même  planche  de  Ficoroni  (1).  On  voit  deux 
femmes  de  profil  qui  élèvent  et  montrent  chacune 
un  masque  qu'elles  tiennent  à  la  main.  L'un  des 
deux  masques  est  une  tête  frappante  du  Polichinelle 
moderne  ;  l'autre  est  celle  du  Bucco.  Ficoroni  re- 
présente autre  part  encore  (2)  un  homme  assis  dont 
les  joues  gonflées  et  l'énormité  de  la  bouche  an- 
noncent le  Bucco.  Ce  même  masque  y  reparaît  fré- 
quemment ailleurs  (3). 

Un  troisième  personnage  de  caractère  c'est  le 
Pappus  (4).  Celui-ci  représentait  un  vieillard  ridi- 
cule, raillé  par  tout  le  monde,  joué  par  sa  femme, 
dupé  par  des  jeunes  gens,  confondu  devant  la  jus- 
tice, trompé  dans  son  ambition,  et  peut-être  pas- 


(1)  Ficoroni,  pi,  xliv. 

(2)  PI.  xvm. 

t5)  Cf.,  id.,  édit.  ital. ,  17A8,  pi.  xx,  liv,  Ly  et  passim. 

(A)  En  grec,  TràTTTros;  en  latin,  pappus  et  pappas;  en  français,  papa.  Il 
est  probable  que  le  mot  de  pappus  vient ,  comme  le  croit  Schober,  du  sur- 
uom  de  nv.Knoi  que,  dans  le  drame  satyrique,  portait  le  vieux  Silène. 
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sîonné  pour  le  vin  s'il  faut  en  croire  le  titre  de 
Hirnea  Pappi  que  porte  une  Atellane.  Pomponius  a 
écrit  plusieurs  pièces  qui  ont  le  Pappus  pour  titre, 
telles  que  le  Pappus  agricola,  la  Sponsa  Pappi  et  le 
Pappus  Prœteritus,  Nous  avons  aussi  un  Pappus 
Prœteritus  composé  par  Novius.  Ici ,  les  fragments 
moins  incomplets  des  pièces  où  le  Pappus  avait  un 
rôle,  nous  permettent  de  le  juger  dans  des  situa- 
tions diverses.  Soit  que,  dans  le  Pappus  agricola^  il 
prête  à  rire  par  les  perfidies  conjugales  dont  il  est 
le  jouet  (1)  et  par  les  tempêtes  impuissantes  de  sa 
colère  ('2);  sôit  que,  dans  les  deux  Pappus  prœte- 
ritus, il  invite  à  des  festins  intéressés  tous  ceux 
dont  il  brigue  les  suffrages,  et  se  voie  tristement 
repoussé  des  emplois  malgré  la  vivacité  de  ses  espé- 
rances, malgré  les  courses  forcées  que  le  choix  du 
peuple  a  imposées  à  sa  vieillesse  (3)  ;  soit  que,  dans 
les  Pictores,  il  trébuche  de  piège  en  piège  et  ne 
reçoive  qu'affronts  pour  son  avarice  et  que  démen- 
tis pour  ses  mensonges  (4)  ;  partout  le  Pappus  a 


(1)  Pappus  agricola^  ap.  Nonium,  voc.  Manducatur  : 

Nescio  quis  illam  urget  quasi  asinus  uxorem  tuam. 
lia  oculis  opertis  simitu  manducatur  et  moliU 

(2)  Id,  ap.  Non.  voc.  Fervit: 

Domus  haec  fervit  flagiti ,  etc. 

(3)  Novius,  Pappus  prœteritus^  ap.  Non.  voc.  Capulum  ; 

Dura  istos  invitabis  suffragatores,  pater, 
Prius  in  capulo  qnain  in  curuli  sella  suspendes  nates. 
Pompon.,  Pappus  prœter,  ap.  Non.  voc.  Vagas  : 
Populi  voluntas  haec  est  et  vulgo  vagas. 

(4)  Pomponius,  Piciores,  ap.  Non.  voc.  Senica  : 

Pappus  hic  medio  habitat  senica,  non  sescuncise. 
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pour  insigne  le  ridicule,  partout  on  le  reconnaît  à 
sa  vieillesse  humiliée  ou  aux  mécomptes  de  sa  cu- 
pidité. Si,  dans  les  Atellanes,  tous  les  rôles  de 
candidats  et  d'avares  n'appartiennent  qu'au  Pappus, 
on  peut  lui  rapporter  encore  le  titre  de  la  pièce  du 
Marcus  et  les  deux  seuls  vers  qui  nous  restent  de 
l'Atellane  intitulée  Philosophia.  Peut-être  est-ce  lui 
qui,  dans  son  désespoir  d'avoir  été  dépouillé  de 
son  trésor,  va  demander  au  rusé  Dossennus  de  lui 
prédire  quel  est  l'auteur  du  vol  (1)  ;  peut-être  est- 
ce  lui  aussi  qui,  sous  la  robe  blanche  du  candidat, 
vient,  dans  le  Petitor,  recevoir  des  souhaits  ironi- 
ques pour  le  bon  succès  de  sa  brigue  (2).  Mais,  au 
milieu  de  beaucoup  d'autres  suppositions  que  nous 
omettons,  ce  ne  sont  là  que  des  probabilités  qu'il 
faut  se  garder  d'adopter  comme  des  preuves. 

Nous  ne  pouvons  encore  qu'essayer  des  conjec- 
tures sur  certains  autres  masques  de  caractère  dont 


Jd,  VOC.  Manducones  : 

Magnus  camelus,  manducus,  cantherius. 
Id,  VOC,  Intestatus  :  —  Cf.  Scaliger  ap.  Varron,  de  L.  L.,  p.  150,  édit. 
Paris.  1565: 

Ipsus  cum  uno  servo  senex  intestate  proficiscitur, 
ïd,  VOC.  Occupare  : 

Quae  tuleram  mecum  millia  decem  victoriatum, 

Graeca  mercede  illico  curavi  ut  occuparem, 
Jd,  voc.  Dicere  : 

Nummos  cerlos  dicas  I  —  Dico  quinquaginta  millia. 

(1)  Pomponius,  Philosophia  ^  ap.  Non.  voc.  Memore  : 
Ergo,  mî  Dossenne,  quum  istacc  memore  meministi, 

Indica  qui  illud  aurum  abslulerit.  —  Non  didici  hariolari  gratis. 

(2)  Pomponius,  Petit  or  ^  ap.  Non.  voc.  Ominas  : 
Eveniat  benel  —  Ita  sic  et  tibl  bene  sil  qui  recto  ominas. 
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les  profils  se  dessinent  à  peine  dans  nos  fragments. 
Ainsi  la  pièce  des  Pannuceati,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  pourrait  bien  avoir  eu  pour  principaux  rôles 
deux  Arlequins,  car  le  mot  de  Pannuceati,  qui  vient 
de  pannus,  a  la  même  origine  que  celui  de  Pannicu- 
lus,  regardé  ordinairement  comme  TArlequin  mo- 
derne. On  pourrait  de  la  sorte  trouver  l'Arlequin 
dans  les  Atellanes,  sans  l'aller  chercher  dans  les 
mimes,  où  Fa  classé  un  peu  vaguement  le  scholiaste 
de  Martial  (1).  Ce  qui  surtout  donnerait  du  crédit 
à  cette  opinion ,  c'est  l'habitude  laissée  à  Arlequin 
seul  de  ne  jamais  découvrir  son  visage  ;  nous  ne 
connaissons  pas  ses  traits,  ils  sont  cachés  sous  l'im- 
mobilité d'un  masque  qui  est  resté  en  quelque  sorte 
la  figure  propre  de  l'Arlequin  moderne ,  et  nous 
nous  rappelons  que  ce  fut  là  un  des  privilèges  ex- 
clusifs des  acteurs  d'Atellanes.  Au  reste,  l'antiquité 
du  Panniculus  ou  Pannuceatus  n'est  pas  douteuse. 
Son  costume  se  retrouve  fort  ressemblant  sur  un 
vase  peint  découvert  à  Pompeia  (2),  et  sa  personne 
dans  Ficoroni  (â)  où  l'on  voit  une  figure ,  la  tête 
légèrement  inclinée  sur  une  épaule  ,  et  coiffée  du 


(1)  Vid,  Martial.  Schol.,  Épigram.,  lib.  n,  72,  vers  A; 

Vilia  Panniculi  percutit  ora  sono. 

Cf.  Id.,  m,  épig.  86,  vers  3:  v;  épig.  61,  vers  12. 

(2)  Vid.  Scliober.,  de  Atellan.  exodiis,  p.  18,  brochure  française  în-8, 
citée  plus  haut,  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  des  arts,  sciences,  etc., 
du  Bas-Rhin.  Nouvelle  série,  lom.  i ,  part,  2. 

(3)  PI,  XXIX,  fig.  à  gauche. 
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petit  chapeau  d'Arlequin  ;  son  allure  leste  et  déga- 
gée, son  maintien  léger,  et  une  espèce  de  batte  qu'il 
agite  dans  la  main,  complètent  la  ressemblance. 

Le  Dossennus  ou  Dorsennus  paraît  avoir  eu  aussi 
une  sorte  de  caractère  à  part.  Bien  que  nous  n'ayons 
qu'une  seule  pièce  qui  porte  son  nom  pour  titre  (1), 
il  en  est  fait  mention  dans  plusieurs  fragments ,  et 
l'on  peut  réunir  quelques  traits  principaux  de  sa 
figure.  Peut-être  son  nom  lui  est-il  venu  d'une 
bosse  qui  surmontait  son  dos.  Son  caractère  était 
celui  d'un  savant  homme,  qui  tire  l'horoscope  aux 
ignorants  et  fait  profession  de  découvrir  les  plus 
mystérieux  secrets.  Il  faisait,  à  ce  qu'il  paraît,  payer 
sa  science  en  bonne  monnaie  ou  en  aliments  (2)  ; 
ou  quelquefois  converti  en  maître  d'école,  il  l'en- 
seignait un  peu  rudement  à  ses  disciples  (3).  C'est 
tout  ce  que  nous  en  savons. 

Cette  superstition  vulgaire,  qui  faisait  recourir  les 
villageois  aux  divinations  de  l'horoscope,  et  qui  est 
une  marque  singulière  de  l'esprit  rustique,  devait 
être  pour  l'Atellane  un  sujet  fertile  en  plaisanteries. 


(1)  Novii  Duo  Dossennif  ap.  Festum,  voc  Temetum, 

(2)  Pomponius,  Philosophiaj  ap.  Non.  voc.  Memore, 
Voir  p.  30,  note  1.  Cam-pani,  ap.  Non,  voc  Publicitus  : 

Dato  Dorsenno  et  fuUonibus 
Publicitus  cibaria... 

Peut-être  est-ce  lui  que  désigne  Horace  :  Episl.  ii ,  i,  168. 

(3)  Pomponius,  Maccus  virgo,  ap.  Non.  voc  Vcrecunditer  : 
Praeteriens  vidit  Dossennum  in  ludo  rcverecunditer, 
Non  docentem  condiscipulum,  verum  scalpentem  nates. 
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On  disting;ue ,  en  effet ,  parmi  ses  acteurs  des  per- 
sonnages effrayants,  des  espèces  de  spectres,  dont 
la  voracité  fabuleuse  ou  l'horrible  pâleur  était  une 
source  de  terreur  comique.  Une  pièce  de  Pompo- 
nius,  intitulée  Pytho  Gorgonius,  et  une  note  de  Sca- 
liger  (1)  méritent  ici  quelque  attention.  Selon  Sca- 
liger,  le  Pytho  Gorgonius  n'était  autre  que  le  Man- 
ducus,  fantôme  aux  larges  mâchoires  (2),  aux  dents 
grinçantes  (3),  faisant  aussi,  nous  l'avons  vu,  par- 
tie des  cérémonies  satyriques  des  triomphateurs. 
C'est  lui  que  Varron  place  dans  les  Atellanes  (4),  et 
dont  Juvénal effrayait  les  spectateurs  en  bas-âge  (5). 
Il  en  faut  dire  autant  de  la  pièce  de  Novius,  intitu- 
lée Mania  medica,  où  probablement  la  Mania,  sorte 
de  spectre  aussi,  invoqué  ordinairement  par  les 
nourrices  contre  l'indocilité  des  petits-enfants  (6) , 

(1)  Scalig.  in  Varron.  de  Ling.  Latin.,  p.  150  :  Pomponius  inscripsit 
exodiura  quoddam,  Pythonem  Gorgonium,  qui  niliil  aliud  erat,  ut  puto, 
quam  ilie  Manducus  de  quo  dixi.  Nain  Pythonem  pro  terricularaento  et 
Gorgonem  pro  Manduco  :  qui  Tôpyovsç  cum  maguis  dentibus  pingebantur. 
—  Voir  Lucilius.  Corpet,  xxx,  frag..  i. 

(2)  Festus,  voc.  Manducus. 

(3)  Plaut.,  RudenSy  ii,  vr,  51  : 

Quid?  si  aliquo  ad  ludos  me  pro  Manduco  locem? 

Quapropter  ?  —  Quià,  Pol,  clare  crepito  dentibus. 
[h)  Varro.  de  Ling.  Lat.,  p.  80:  Dictum  Mandier  à  mandendo,  undè 
Manducari,  a  quo  in  Atellanis  obsonium  vocant  Manducum,  —  CU  Feslus 
voc.  Manducus. 

(5)  Juv.,  sat.  m,  p.  lia. 

Tandemque  redit  ad  pulpita  notum 
Exodium,  cum  personae  pallentis  hiatum 
In  gremio  matris  formidat  rusticus  infans. 

(6)  Festus,  voc.  Mania.,.  Manias  autem  quas  nutrices  minitantur  pue- 
ris  parvulis  esse  larvas,  etc.  —  Cf.  Ficoroni,  pi.  xxvi,  fig.  1,  2,  3.  —  Voir 
plus  haut  p.  6.,  noteû, 
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pilait  des  médicaments  dans  un  mortier  pour  gué- 
rir sans  doute  quelque  malade  (1) 

Tels  sont  à  peu  près  tous  les  personnages  de  ca- 
ractère, tous  les  masques  particuliers  qui  ont  pu 
être  recueillis  des  débris  du  théâtre  des  Atellanes. 
On  voit  qu'ils  étaient  assez  divers  pour  varier  les 
scènes  et  l'intérêt ,  et  déjà  assez  nombreux  pour 
épargner  le  retour  fréquent  des  mêmes  épisodes. 
On  a  pensé  avec  assez  de  raison  que  la  plupart  des 
autres  personnages  perpétués  jusqu'à  nous  par  les 
comédies  dites  dell'arte  des  Italiens,  que  le  Gian- 
gurgolo,  par  exemple.  Pantalon,  Brigheile  et  autres, 
remontaient  par  leur  origine  jusqu'aux  Atellanes  et 
aux  mimes.  Mais,  malgré  d'ingénieuses  tentatives, 
il  reste  impossible  de  rattacher  précisément  chaque 
rejeton  à  sa  véritable  souche.  Seulement,  en  voyant 
de  nos  jours  les  acteurs  de  la  farce  italienne  impro- 
viser une  partie  de  leurs  rôles ,  il  est  permis  de 
croire  que ,  pareillement  dans  l'Atellane  ,  même 
quand  elle  fut  écrite,  une  place  était  laissée  encore 
à  l'essor  et  aux  plaisanteries  hasardées  de  l'impro* 
visation. 

Sujets  divers. 

Les  situations  et  les  titres  que  nous  venons  de 
parcourir  nous  ont   appris  la  plus  grande  partie 

(3)  Novius,  Mania  medica,  ap.  Nonium,  voc,  PistiUus^: 
Lacrymse  cadent, 
Cadet  pistillus. 
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des  sujets  des  Atellanes.  Il  est  à  remarquer  que , 
parmi  eux,  il  en  est  qui  semblent  s'attaquer  à  des 
choses  morales.  La  PliUosopliia ,  par  exemple ,  dont 
nous  avons  parlé  déjà,  où  le  savant  Dossennus  se  pi- 
que de  ne  pas  communiquer  sa  sagesse  gratuite- 
ment, était  sans  doute  une  satire  burlesque  des  tra- 
vers bourgeois  de  la  philosophie.  D'autres  titres 
encore ,  mais  très-rares ,  annoncent  que  l'Atellane, 
comme  la  flamme  qui  ne  discerne  pas  ce  qu'elle 
brûle,  touchait  quelquefois  à  des  points  généraux  , 
à  des  principes,  à  des  institutions,  et  pénétrait  jus- 
qu'au foyer  sacré  de  la  famille.  Le  Lar  famiiiarls  (i), 
le  Patruus,  les  Nuptiœ  et  sans  doute  les  Synepliebl, 
paraissent  avoir  été  de  malins  tableaux  d'intérieur, 
qui  ridicuKsaient  autre  chose  que  la  vie  du  village 
et  les  mœurs  des  artisans ,  de  même  que  les  Maie- 
volt  étaient  une  critique  d'une  des  faiblesses  les 
plus  communes  du  genre  humain.  Le  Fatum ,  si 
vénéré  par  l'opinion ,  était  bafoué  dans  les  Atella- 
nes (2)  ;  le  Prœfectus  morum  et  le  Vltœ  et  mortisju- 
dicliim  embrassaient  les  plus  graves  sujets.  Cette 
dernière  pièce,  qu'on  est  étonné  de  voir  au  nombre 
des  Atellanes,  est  encore  remarquable  parce  qu'elle 
porte  le  même  titre  qu'une  satire  où  Ennius,  nous 


(1)  Pompon.  Lar  familiarisa  ap,  Priscian,  vi,  p.  686,  éd.  Putsch  : 

Oro  te,  Basse,  per  lactés  tuas. 
Dérision  d'un  serment  solennel  qu'on  retrouve  aussi  dans  Plaute  Rud., 
act.  III,  se.  2 ,  V.  21  : 

At  ego  te  per  crura  et  talos  tergumque  obtestor  tuum, 

(2)  Cicer,,  de  Divin.,  ii,  10. 
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dit  Quintilien  (1) ,  mettait  aux  prises  la  vie  et  la 
mort.  Ici  l'Atellane  n'était  probablement  qu'une 
imitation  dramatique  de  la  satire  d'autrefois,  et  se 
retrouvait  ainsi  dans  sa  véritable  condition  primi- 
tive. Trois  autres  Atellanes  d'ailleurs  ,  la  Satira, 
YExodium,  le  Funas  (2),  attestent  que  l'Atellane 
n'avait  pas  oublié  son  origine  ,  et  que  ,  par  une 
pente  toute  naturelle,  les  jeux  satiriques  ou  exodia^ 
passant  du  second  rang  qu*ils  occupaient  jadis  au 
premier,  devenaient  souvent  l'Atellane  même. 

les  Atellanes  sous  César  et  sous  les  Empereurs. 

L'Atellane,  qui  avait  des  théâtres  au  dehors  aussi 
bien  qu'à  Rome  (3)^  prenait  aussi  parfois  un  carac- 
tère personnel  et  signalait  des  noms  propres  (4). 
Cette  liberté ,  qui  n'était  que  la  conséquence  de 
toutes  celles  dont  elle  usait,  paraît  avoir  été  pour 
elle  un  motif  de  défaveur  sous  César,  Ennemi  com- 
me il  l'était  de  toute  insinuation  indirecte  et  de 
toute  critique  personnelle.  César  dictateur,  dont  le 
goût  était  une  autorité  et  la  volonté  une  loi ,  Cé- 


(1)  Inst.  orat,,  ix,  2. 

(2)  Peut-être  cette  pièce  n'est-elle  point  de  Novius.  Merula  (Ann.  Ennii, 
p.  Al 8)  l'attribue  à  Naevius. 

(3)  Cicer.  ad  Famil.,  vu,  1.  —  Juven.,  SaU  m,  175. 

(4)  Pompon.,  Bucco  auctoratus,  ap.  Charis,  éd.  Putsch,  i,  p.  37,  voc. 
Ebria  masc.  : 

Neque  ego  Memmius, 

Neque  Cassius^  neque  sum  Mimaiius  Ebria, 
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sar  qui,  sur  la  scène,  préférait  les  maximes  géné- 
rales de  Syriis  aux  courageux  reproches  de  Labe- 
rius,  fut  sans  doute  la  cause  du  décri  où,  en  708, 
était  tombée  la  farce  de  rAtellane.  Cicéron,  qui  est 
dans  ses  Lettres  l'interprète  expressif  des  opinions 
du  moment,  nous  apprend  que  les  Mimes  furent 
ajoutés  aux  pièces  sérieuses  à  la  place  de  l'Atel- 
lane  (1),  et  les  termes  qu'il  ajoute  marquent  assez 
le  mépris  qu'on  faisait  alors  des  hardiesses  de  celle- 
ci.  Ce  n'est  pas  que  César  eût  supprimé  complète- 
ment les  jeux  Osques,  car  Suétone  mentionne 
qu'il  appela  des  comédiens  de  tous  les  pays,  et 
donna  des  représentations  dans  toutes  les  lan- 
gues (2).  Mais  c'était  là,  dans  un  but  politique  sans 
doute,  une  condescendance  d'un  moment  :  il  vou- 
lait, après  les  guerres  civiles,  convier  à  Rome  même, 
au  spectacle  de  ses  fêtes,  toutes  les  nations  qui 
composaient  l'empire;  tandis  que  le  passage  de  Ci- 
céron ne  prouve  pas  moins  que  l'Atellane  était  or- 
dinairement en  défaveur.  Auguste  qui,  pour  se  ren- 
dre populaire,  voulait  relever  tout  ce  que  César 
avait  abaissé,  et  qui  encourageait  sans  distinction 
tous  les  théâtres  de  son  habile  bienfaisance  (3), 
favorisa  sans  doute  le  retour  des  Atellanes  à  leur 


(1)  Gicer.  ad.  Fam. ,  ix,  16  (707  de  R.)  :  Quum  tu  ,  secundum  OEno- 
maum  Accii,  non,  ut  olim  solebat,  Atellanum,  scd,  ut  nunc  fit,  mimumin- 
troduxisti.  Il  ajoute  en  terminant  :  Salis  enim  salis  est,  Sannionum  parum. 
—  Cf.  id.  ad  Fam.,  xii,  18.  — Id.  Pro  Caelio,  cap.  27. 

(2)  J.  Cœsar,  cap.  39. 

(3)  Suet.  Aug.,  43  et  89.  —  Cf.  Strab.,  v.  p.  23^,  ô/.iu  Gasaub. 
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vogue  première,  car  elles  atteignirent  alors  à  une 
puissance  qu'elles  n'avaient  pas  connue  jusque-là. 
Les  Atellanes,  soit  qu'elles  voulussent  se  venger  de 
leur  longue  oppression,  soit  qu'elles  tendissent  à 
accroître  leur  importance,  portèrent,  sous  les  suc- 
cesseurs d^uguste,  l'audace  à  ses  dernières  limites, 
et  leur  caractère  changea  comme  les  mœurs  publi- 
ques. Leur  satire  devint  politique,  cruelle,  impla- 
cable et  ne  craignit  pas  de  remonter  jusqu'à  l'em- 
pereur. Elle  désignait,  avec  une  crudité  d'expres- 
sions qu'on  couvrait  d'applaudissements,  les  crimes 
et  les  voluptés  infâmes  de  Tibère  (1).  Elle  irritait 
Caligulapar  les  équivoques  transparentes  de  son  iro- 
nie. Un  acteur  d'Atellanes  était  brûlé  en  plein  am- 
phithéâtre, par  ordre  de  l'empereur,  pour  un  vers 
méchant  (2).  Ce  châtiment  inoui  qui  est  déjà  bien 
loin  de  la  tolérance  républicaine ,  des  dédains  de 
César  et  des  ménagements  d'Auguste,  ne  peut  s'ex- 
pliquer en  partie  que  par  l'âcreté  croissante  de  la 
raillerie  des  Atellanes.  Une  trouva  de  compensation 
que  dans  un  moment  de  clémence  de  Néron. Celui- 
ci  se  contenta  de  chasser  de  Rome  l'histrion  Datus 
qui,  dans  une  Atellane,  avait  rappelé  par  des  gestes 
satiriques   deux  crimes  de  l'empereur,  et  fait  une 


(4)  Suet.  Tibère,  45  :  «  Unde  nota  in  atellanico  exodio  proximis  ludis 
assensu  maxiino  excepta  peicrebuit  :  Hirciim  vetulum  capreis  naturam  lU 
gnvire.  »  — Cf,  Tacit.  Ann.  iv.  lA. 

(2)  Snct.  Calig.,  27. 


IE8   ATELIÀNES.  OH 

terrible  allusion  au  sénat  (1).  Les  Atellanes  appri- 
rent à  Galba  son  impopularité,  dès  son  arrivée  à 
Rome,  par  un  chant  si  applaudi  et  si  connu  que  la 
foule  transportée  l'acheva  d'une  voix  unanime  (2). 
Enfin  Domitien  fut  aussi  cruel  dans  sa  vengeance 
que  Galigula  ,  car  il  fit  mourir  le  fils  d'Helvidius 
pour  avoir  eu  l'audace  de  faire  allusion,  dans  un 
exode,  au  divorce  impérial  (^), 

Deux  de  ces  témoignages  dénotent  dans  la  repré- 
sentation des  Atellanes  quelques  usages  que  nous 
n'avions  pas  vus  précédemment.  Datus  l'histrion 
chante  dans  l'Atellane  des  vers  grecs ,  et  c'est  un 
refrain  déjà  connu  qu'entonne  un  acteur  d'Atella- 
nes  pour  exprimer  le  dégoût  produit  par  l'arrivée 
de  Galba.  Ces  changements,  auxquels  les  fragments 
de  l'Atellane  sous  la  république  n'offrent  rien  de 
pareil,  peuvent  s'expliquer  assez  facilement.  L'imi- 
tation des  Grecs  qui  avait  jeté  tant  d'éclat  sur  le 
règne  d'Auguste  ,  avait  plus  que  jamais  familiarisé 
avec  leur  langue  tous  les  genres  de  littérature,  et  il 
n'est  pas  surprenant  que  les  Atellanes  aient  en  cela 
obéi  quelquefois,  comme  ici,  au  goût  général  quiles 
soutenait  de  plus  en  plus.  Cet  autre  refrain  connu: 

(1)  Suet.  Nero.  39  :  Datus  Atellanarum  histrio  in  cantico  quodam  : 
Cr/i'ocjvs  nârsp ,  vylcAive  fj.r)Tep ,  ita  demonstraverat  ut  bibentem  natantemque 
faceret,  exitum  scilicet  Claudii  et  Agrippinae  significans,  etc. 

(2)  Sueton.,  Galba,  13  :  Quare  adventus  ejus  gratus  non  fuit,  idque 
proxlmo  spectaculo  apparuit.  Siquidem  Atellanis  notissimum  canticum 
exorsis,  venitj  lo,  simus  a  villa  f  cuncti  spectatoreSut  reliquam  partem  re- 
tulerunt. 

(3)  Id*  Dornit*,  10. 
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Venit^  to,  simus  a  villa,  qui  fut  le  chant  de  récep- 
tion de  Galba,  est  une  preuve  de  plus  de  la  vogue 
dont  ces  pièces  jouissaient  alors.  Leurs  allusions, 
aussi  hardies  que  l'empereur  était  odieux,  étaient 
Texpression  véritable  du  sentiment  populaire. 
Malgré  les  efforts  de  Tibère  ,  malgré  leur  exil 
momentané  (1),  elles  avaient  résisté  à  la  destruc- 
tion et  retrouvé  par  la  persécution  une  verve  plus 
libre  encore.  Doit-on  s'étonner  que  restées,  comme 
le  théâtre  en  général,  le  refuge  et  l'organe  de  la 
haine  du  peuple,  elles  aient  emprunté,  pour  l'ex- 
primer, les  refrains  mêmes  que  le  peuple  répétait? 
Cet  emploi  passager  de  vers  grecs  ou  de  chansons 
familières  laissa  néanmoins  intact  le  cachet  primitif 
et  original  de  ce  genre  de  littérature.  Alors  et  plus 
tard  les  Atellanes  demeuraient  les  dépositaires  de  la 
vieille  langue  nationale  et  indigène.  Elles  avaient 
conservé  cette  fleur  native  du  sol  latin  qui ,  ailleurs, 
s'était  fanée  sous  des  ornements  d'emprunt  et  dont 
Lucrèce  et  Catulle,  à  peu  près  seuls,  dans  la  poé- 
sie ,  avaient  sauvé  la  fraîcheur  et  gardé  le  vrai  par- 
fum. Dans  la  décadence  des  lettres  latines  et  même 
du  succès  théâtral  des  Atellanes ,  c'est  là  l'attrait 
nouveau,  l'ascendant  que  celles-ci  gagneront,  non 
plus  sur  la  foule,  mais  sur  quelques  hommes  d'é- 
tude qui ,  fatigués  du  faux  goût  de  l'époque ,  de  l'é- 
puisement de  la  langue,  voudront  se  retremper  à 

(1)  TaciU  Ann.)  iv,  iA. 
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sa  source.  Dans  Pétrone  déjà,  Trimalcion  témoigne 
de  ce  retour  vers  le  vieux  langage  latin  lorsque , 
devant  ses  convives ,  il  se  vante  d'avoir  acheté  des 
histrions  qui  ne  représenteront  que  des  Atellanes  et 
un  chœur  qui  chantera  en  latin  (1).  Ainsi ,  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ,  les  baladins  d'Atel- 
lanes  peuvent  être  réduits  à  figurer  à  la  table  d'un 
empereur  (2)  ;  Antonin  peut ,  en  plein  théâtre,  ap- 
prendre son  déshonneur  de  la  bouche  d'un  bouf- 
fon (â)  ;  Tertullien,  dépeindre  avec  une  sainte  hor- 
reur les  impudicités  de  la  scène  des  Atellanes  (4) , 
et  Arnobe,  à  son  tour,  nous  montrer  ces  acteurs 
chauves  et  imbéciles,  ces  bruyants  applaudisse- 
ments, ces  propos ,  ces  gestes  obscènes  ;  il  peut  de- 
mander avec  un  accent  douloureux  si  ces  comédies, 
ces  mimes,  ces  Atellanes,  si  tous  ces  vils  plaisirs 
sauraient  être  jamais  les  voluptés  des  dieux  (5)  ; 
rien  dans  cet  emportement  éloquent  du  chrétien  , 
dans  cette  décadence  de  l'art  des  Atellanes,  ne  doit 
nous  étonner.  Outre  la  juste  indignation  du  culte 
nouveau ,  outre  plusieurs  causes  indépendantes  des 
Atellanes,  la  nature  même  de  ces  pièces  contenait 
le  germe  de  leur  abaissement.  Leur  pétulance  in- 
décente (6),  leur  hberté  si  peu  inquiétée  à  l'ori- 

(1)  Petron.,  Satyr.,  p.  198.  —  Cf.  Id.  261,  édit.  Varior.,  1669. 

(2)  -^1.  Spartian,  Hadrian,  26. 

(3)  Jul.  Capitol.  Antonin.  Philos.,  29. 

(4)  Tertull.  de  Spectacul.,  17. 

(5)  Arnob.  advers.  Cent.,  vu,  p.  239. 

(6)  Terent.  Maurus,  édit.  Putsch,  p.  24. 

c  Atella,  vel  quels  actus  dédit  petulcos.  » 
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gîne,  leur  audace  cruellement,  mais  rarement  châ- 
tiée dans  la  suite,  devaient  les  entraîner  hors  de 
toutes  les  bornes.  Il  n'est  pas  donné  à  la  licence  de 
s'arrêter  :  elle  passe  nécessairement  de  l'usage  à 
l'excès  et  se  perd  par  l'abus.  Mais  le  privilège  qui 
distingue  alors  les  Atellanes,  c'est  de  rester  encore 
une  curiosité  littéraire  pour  quelques  rares  esprits, 
studieux  des  origines  latines;  c'est,  par  exemple, 
d'être  avec  tous  les  grands  écrivains  de  la  Rome 
antique,  l'étude  que  sans  cesse  Fronton  recom- 
mande à  Marc-Aurèle ,  celle  que  Marc-Aurèle  en- 
toure de  toutes  ses  préférences.  Tantôt  le  noble 
élève  écrit  à  son  précepteur  qu'il  passe  les  nuits  à 
l'étude  et  le  jour  au  théâtre,  et  qu'il  a  fait  les  ex- 
traits de  soixante  volumes  au  nombre  desquels  sont 
les  Atellanes  (1);  tantôt  c'est  le  maître  qui  vante  à 
son  disciple  les  pensées  riantes  et  fines  qu'il  pourra 
y  puiser  (2).  Ailleurs  enfin,  on  surprend  encore 
le  goût  marqué  de  l'empereur  pour  cette  sorte  de 
poètes  comiques  (3) ,  et  l'on  conclut  que  ce  mérite 
de  langage,  que  ces  succès  de  cabinet,  sont  la  vé- 
ritable et  dernière  originalité  des  Atellanes. 


(4)  Fronto  ad  M,  Cœsar.,  ii,  p.  81,  éd.  Mai.  Mediolan.,  1815.  o  Ego 
islic  noctibus  studeo. . .  feci  tamen  milii  excerpta  ex  librls  sexaginta. . . .  • 
inibi  sunt  et  Novianœ  Atellaniolae.  a 

(2)  Id.  1,  p.  53  :  «  Vel  graves  ex  oratoribus  sententias  arriperetis. . .  vel 
ex  Atellanis  lepidas  et  facetas.  » 

(3)  Id.  IV,  12.  Edit.  1816. 
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la  langue  Osque  dans  les  Atellanes. 


'C 


Ici  se  présente  une  grave  question  qu*on  a  diver- 
sement posée  et  péniblement  résolue.  Les  Atellanes 
furent-elles  écrites  en  langue  latine  ou  en  langue 
osque?  Strabon  ,  en  affirmant  que,  de  son  temps, 
les  Atellanes  se  servaient  de  la  langue  osque  (1),  a 
créé  la  difficulté  et  fait  naître  les  objections.  On  a 
demandé  comment  ce  dialecte  ,  usité  seulement 
dans  les  Atellanes,  pouvait  être  intelligible  à  tous 
les  Romains,  surtout  au  moment  du  plus  haut  per- 
fectionnement des  lettres  latines  ,  lorsque  Strabon 
écrivait. 

Si  l'on  suppose  un  instant  que  TOsque  offrait  de 
grandes  affinités  avec  le  Latin,  cette  hypothèse  s'é- 
vanouit devant  tout  ce  que  les  grammairiens  et  di- 
vers passages  nous  ont  appris  de  cette  langue. 
Un  consul  romain,  nous  dit  Tite-Live,  avaif  des 
espions  particuliers  parlant  la  langue  osque  (2),  et 
nous  savons  par  un  vers  de  Titinius  que  ceux  qui 
parlaient  l'osque  pouvaient  ignorer  le  latin  (3).  En- 
nius  prétendait  qu'il  avait  le  cœur  triple  parce  qu'il 
savait  les  trois  langues  grecque,  osque,  latine  (4), 

(1)  Slrabon,  liv.  v,  p.  233,  édit.  Casaubon  :  Uiov  n  roU  oimiç...  <sv>j.- 
êî6/j6î.  rwvyàyo  Offxwv  IxAsAojTroTwy ,  y)  StoiXsATbç  /jàvii  napà  toXç  pofxoùoi^  , 
6J7TC  ■nofôiJ.a.Tot.  ff/vjvoSaTeïïôat  xarà  T«va  àywva  Trat/s/ov  y.vù  ^i/j.oXoyîtidcK.c, 

(2)  Tit.  Liv.,  X,  20. 

(3)  Fcstus  voc  Oscum  :  «  Titinius  in  Quinto  : 

0  Qui  osce  et  volsce  fabulantur,  nam  latine  nesciunt.  » 
{li)  Au!.  Gell.  Noct.  Allie,  xvii,  17. 
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et  Macrobe  sépare  les  termes  osques  et  puniques  de 
ceux  de  la  langue  ordinaire  (1).  D'ailleurs,  dans 
tous  les  fragments  d'Atellanes  que  nous  possé- 
dons, on  ne  suprend  pas  la  moindre  trace  de  los- 
que ,  et,  pour  appuyer  les  mots  de  ce  dialecte, 
toujours  les  citations  et  les  grammairiens  désignent 
les  poètes  latins  Ennius,  Pacuvius,  jamais  les  Atel- 
lanes.  Que  Varron  nous  dise  que  Pappus  le  vieil- 
lard est  nommé  Cascus,  parce  que  les  Osques  di- 
saient Casnar  pour  Senex  (2)  ;  que  Festus  assure  que 
les  Osques  appellent  le  dieu  Mars  Mamers  (3)  ;  nous 
n'en  rencontrons  pas  moins  toujours  .  au  lieu  de 
Mamers  et  de  Casnar,  les  mots  vulgairement  usités 
de  Pappus  et  de  Mars,  dans  les  fragments  qui  sont 
restés  (4j. 

Ces  arguments  frappent  d'abord  par  leur  gravité 
et  semblent  compliquer  le  problème.  Les  uns,  pour 
le  résoudre,  ont  supposé  que  le  mot  osque,  employé 
par  Strabon  ,  signifiait  ici  ^^scfn^,  acception  qu'il 
a  en  effet  souvent;  d'autres,  que  Strabon  pre- 
nait le  nom  originaire  de  ces  jeux  pour  celui  de 

(d)  Macrob.  Satur.^  vi,  A. 

(2)  Varron.,  L.  Lat. ,  édit.  Paris,  vi,  p.  71.  —  Cf.  id.  Satur.  Menipp, 
édit.  Oehier,  Quedelinb.  4  8/ii.  fr.  lxv.  p.  184  :  Pappus  aut  iiidigena.  — 
Vid.  Feslus,  voc.  Casnar. 

(3)  Feslus,  voc.  Mars.  —  Fragm.  Galli  Transatpini  in  Aul.  Gell. ,  xvr, 
6.  —  D'après  Varron ,  L.  L.  iv,  p.  20,  Mamers  était  le  nom  de  Mars  chez 
les  Sabins. 

(/i)  Il  n'est  pas  fait  une  seule  fois  mention  des  Atellanes  dans  les  Hudi- 
menia  lingxiœ  Oscw  Mn-i",  Hanov. ,  1839)  de  Grotefend.  Il  a  cependant 
traité  la  question  du  langage  h  fond  et  discuté  longuement  sur  les  deux 
principaux  monuments  qui  nous  sont  parvenus  de  cet  idionle  curieux. 
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la  langue  qu'on  y  parlait.  Enfin  Schober  a  aggravé 
la  difficulté  en  substituant ,   de  sa  pleine  autorité , 
des  campagnards  de  la  Sabine  à  des  paysans  Os- 
ques ,  uniquement  parce  que  Varron  a  dit  que  la 
langue  des  Sabins  avait  ses  racines  dans  le  dialecte 
osque  (1),  Il  n'est  pas  impossible  cependant ,  en 
s'attacliant  à  la  vraisemblance ,  de  conserver  le  sens 
littéral  du  passage  et  de  rendre  plausible  l'assertion 
de  Strabon.  Lorsqu'il   dit  que  le  dialecte  d'Atella 
subsiste  encore  de  son  temps  à  Rome,  i^^tty   son 
témoignage  se   confirme  à  peu  près  par  ceux  de 
quelques  autres  ;  car  Suétone  dit  expressément  que 
les  théâtres  de  toutes  les  langues  furent  protégés 
par  Auguste  (2) ,  et  Horace  dans  son  dédain  pour 
les  sauvages  beautés  du   vieux  Latium,  se  plaint 
que  son  siècle  garde   encore  les  restes  de  l'antique 
poésie  des  champs  (3).  Strabon  ne  dit  pas  que  toute 
la  pièce  fut  écrite  en  langue  osque ,   et   d'ailleurs 
tous  nos  fragments  seraient  contraires  à  cette  ver- 
sion ;  mais  il  faut  même  supposer  que  plus  de  dé- 
bris écrits  des  Atellanes  ne  nous  révéleraient  pas 
plus  de  traces  de  langage  osque.  Car  tout  fait  croire 
que  ce  dialecte  n'était  en  usage  que  dans  les  im- 
provisations de  ce  théâtre.  Sans  doute,  aussi  an- 


(1)  Essai  sur  les  Atellanes  d'après  Schober,  p.  45  ,  brochure  extraite  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciencas, . .  du  Bas-Bhin,  Nouvelle  série,  tom.  i, 
part.  2. 

(2)  Suet.  August.,  A3. 

(3)  Epist.  II,  I,  160  : 

«  Manserunt  hodieque  luanent  vestigia  ruris.  > 
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cien  qu'elles,  l'Osque  sera  resté  leur  partage  uni- 
que, comme  un  souvenir  de  l'origine  campanienne 
de  l'Atellane  (1).  Peut-être  cet  idiome  était-il  mêlé 
au  latin  dans  certaines  parties  improvisées  de  la 
pièce  :  mais  leMaccus  principalement,  s'il  faut  en 
croire  M.  Leclerc  (2),  paraît  avoir  parlé  TOsque , 
probablement  parce  que,  complètement  originaire 
d'Atella  ,  le  trait  distinctif  de  son  rôle  était  d'en  re- 
produire plus  spécialement  l'improvisation  et  le  lan- 
gage. Ces  conjectures,  en  respectant  le  texte  de 
Strabon ,  serviraient  à  tout  concilier.  Elles  expli- 
queraient en  même  temps  l'existence  de  nos  frag- 
ments entièrement  latins,  l'assertion  de  Varron  et 
de  Festus ,  et  le  silence  des  grammairiens  sur  les 
Atellanes ,  toutes  les  fois  qu'ils  parlent  des  monu- 
ments écrits  de  la  langue  des  Osques. 

La  dernière  objection  au  sujet  de  la  difficulté 
pour  les  spectateurs  de  comprendre  ce  dialecte  peut 
être  facilement  renversée.  D'abord  les  passages  ci- 
tés plus  haut  d'Ennius  et  de  Tite-Live  indiquent 
qu'aux  premiers  siècles  de  Rome,  l'usage  de  l'osque 
était  quelque  peu  répandu  (3).  Ensuite,  qui  empê- 
che d'admettre  que  le  Maccus ,  par  exemple ,  ait 
parlé  dans  un  langage  presque  inintelligible?  Si, 

(1)  Cic.  ad  famil.  vu,  ép.  i,  écrit  à  Marius  :  a  Je  ne  pense  pas  que  vous 
ayez  regretté  les  jeux  grecs  ni  les  jeux  Osques,  surtout  quand  vous  pouvez 
assister  à  ces  derniers  dans  le  sénat,  »  et,  dans  cette  observation  railleuse, 
c'est  le  jargon  natal ,  le  langage  improvisé  des  sénateurs  Campaniens  que 
Cicéron  appelle  ludi  Osci 

(2)  Journal  des  Débats,  20  juin  1831. 

(3)  en  NiebiiUr.,  Hist,  rom.,  tom,  i,  p.  96,  IraducU  Golbéry, 
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comme  le  pense  M.  Leclerc ,  les  autres  acteurs  lui 
répondaient  en  latin,  cette  réponse  comprise  d'un 
interlocuteur  devait  aider  à  éclaircir  l'obscure  vo- 
lubilité de  l'autre.  La  sagacité  du  spectateur  eût 
cherché  ainsi  à  deviner  l'énigme,  et  son  intérêt 
était  captivé.  Mais  on  peut  pousser  la  supposition 
plus  loin  et  croire  que  le  Maccus,  avec  tous  ses  avan- 
tages, avec  des  intonations  fausses  et  bizarres,  plai- 
sait et  amusait  même  sans  être  compris  dans  son 
bavardage  (2).  Le  Polichinelle  de  nos  jours,  dont 
le  bredouillement  nasillard  et  la  voix  enrouée  ne 
sont  d'aucune  langue,  est-il  moins  goûté  de  la  foule 
pour  n'être  pas  entendu  ,  ou  plutôt  son  jargon  gut- 
tural et  insignifiant  n'est-il  pas  encore  un  attrait  de 
plus  aux  yeux  des  enfants  et  des  gens  du  peuple  ? 
Dans  le  théâtre  de  Ghérardi  (4),  dans  les  intermè- 
des des  pièces  de  Molière,  l'italien,  le  latin,  sont 
mêlés  au  français  et  n'étaient  guère  plus  compris 
des  spectateurs  qu'ils  piquaient  cependant  par  leur 
étrangeté  même. 

Des  Auteurs  d'Atellanes. 


Aucun  écrivain  ne  cite  en  général  d*auteurs  d'A- 
tellanes avant  Pomponius  et  Novius.  La  chronique 


(2)  Quintilien,  Inst.  Orat.,  vi,  3,  dit  positivement,  en  parlant  des  Atel- 
lanes  :  Illa  obscura,  quae,  Alellanœ  more,  captent.  — Cf.  Suet.,  Càlig,,  27, 

(3)  Théâtre  de  Ghérardi,  6  vol.  in-8,  Paris,  Briasson,  17 Al. 
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d'Eusèbe  nous  apprend  quePomponins  vivait  en  663 
de  Rome  et  y  avait  un  nom  célèbre  alors  (1).  On 
peut  conclure  de  l'absence  de  toute  mention  pareille 
avant  cette  date,  que  jusque  làles  Atellanes  avaient 
été  entièrement  improvisées.  Ce  mélange  primitif 
du  libre  désordre  de  la  satire  et  du  thème  drama- 
tique emprunté  aux  Osques ,  qui  avait  pris  le  nom 
d*Atellanes ,  avait  pu  suffire  longtemps  à  l'expres- 
sion triviale  des  mœurs  de  la  Gampanie,  au  sel 
grossier  des  plaisanteries  rustiques.  Mais  lorsqu'un 
plus  long  séjour  au  sein  de  Rome  policée  eut  fami- 
liarisé ce  théâtre  inculte  avec  le  goût  de  la  civilisa- 
tion et  avec  les  habitudes  de  la  comédie  graeco-la- 
tine  de  Plante  ;  lorsque,  pour  renouveler  une  par- 
tie de  leur  vogue  qui  s'épuisait,  les  Atellanes  eu- 
rent besoin  de  recourir  à  d'autres  sujets  connus  et 
aimés  du  bas-peuple,  alors  vint  sans  doute  Pompo- 
nius  qui  essaya  d'en  ranimer  l'intérêt  en  mêlant  aux 
personnages  rustiques  primitifs  des  professions  de 
la  ville ,  des  épisodes  de  la  vie  des  classes  inférieu- 
res de  Rome,  et  captiva  la  populace  par  des  tableaux 
pris  au  milieu  d'elle-même.  Cette  innovation ,  qui 
introduisait  une  série  de  sujets  nouveaux ,  qui  mo- 
difiait profondément  les  usages  de  ce  théâtre  et  n'a- 
vait pour  elle ,  comme  à  Atella,  ni  l'autorité  des 
mœurs  natales ,  ni  celle  de  la  tradition  ,  mais  le  ta- 


(1)  Eusèb.,  chroniq.  «Olymp,,  173,  ann.  1  :  Lucius  Pomponius  Bono- 
nicnsis  clarus  habetur.  » 
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lent  ou  le  génie  d'un  seul  écrivain ,  ne  pouvait  se 
transmettre  que  par  des  œuvres  écrites  à  des  acteurs 
qui,  certainement  alors  déjà,  étaient  une  troupe 
d'histrions. 

Pomponius  écrivit  donc  ses  pièces ,  en  réservant 
toutefois  les  masques  de  caractère  et  une  partie  de 
l'improvisation  antique.  Il  y,  sema  des  maximes 
nombreuses,  et  pour  laisser  aux  Atellanes  nouvelles 
l'originalité  des  anciennes  autant  que  pour  être  goûté 
du  bas-peuple  qui  venait  l'écouter,  il  garda  la  ru- 
desse du  langage  et  sut  maintenir  la  vétusté  du  latin 
primitif  (1),  au  milieu  des  raffinements  grecs  qui  le 
transformaient  de  toutes  parts.  Velleius  Paterculus, 
dans  une  phrase  concise  ,  résume  toutes  ces  quali- 
tés et  recommande  le  talent  d'invention  de  Pompo- 
nius (2).  Outre  le  mérite  d'avoir  traité  des  sujets 
nouveaux ,  il  se  peut  que  Pomponius  ait  eu  celui 
de  créer  d'heureuses  expressions ,  car  Macrobe  nous 
apprend  qu'AfraniusetCornificius  lui  en  dérobaient 
quelquefois  et  que  Virgile  en  déguisait  l'emprunt 
par  une  apj)lication  nouvelle  (3).  Les  pieds  de  trois 
syllabes ,  le  tribraque  surtout ,  furent  introduits 
peut-être  par  lui  dans  les  vers  de  l'Atellane  ;  les  té- 


(d)  Calpurnius  Piso  apud  Mcrulam  (Ennii  Annal.,  fragment.),  p.  308, 
et  Prisciau.  vi,  p.  726.  — Priscian.,  iir,  voc.  SeneXy  p.  602,  édit.  Putsch: 
a  Hic  et  liœc  senex  vetustissimi  proferebant.  Pomponius  in  episrammate. .  • 
refert  :  tua  arnica  senex  est,  » 

(2)  Velleius,  ii ,  9,  5.  «  Sane  non  ignoremus  eàdem  setate  fuisse  Pompo- 
nium,  sensibus  celebrem,  verbis  rudem  et  uovitate  inventi  operis  a  se  com- 
mendabilem.  » 

(3)  Voir  Macrob.,  Sat.  vi,  4,  au  sujet  du  mot  dcductum.. 

k 
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tramètres  catalectiques  y  furent  employés  plus  sou- 
vent encore  (1).  Les  débris  qui  nous  restent  en 
fournissent  de  nombreux  exemples.  Nous  avons 
soixante-quatre  titres  de  pièces  que  composa  Pom- 
ponius.  Comparé  aux  autres  qui  nous  restent,  ce 
nombre ,  qui  leur  est  supérieur,  décèle  dans  Pom- 
ponius  une  prodigieuse  fécondité  d'esprit.  On  peut 
remarquer  de  plus  qu'il  était  de  Bologne,  le  berceau 
du  Docteur  actuel  de  la  farce  italienne,  et  que  plu- 
sieurs de  ses  créations  dramatiques  ont  pu  être  ins- 
pirées parles  jeux  scéniques  de  sa  patrie. 

Nous  n'avons  pas  autant  de  détails  sur  Novius, 
autre  écrivain  d'Atellanes.  Les  conjectures  de  la 
plupart  des  commentateurs  le  font  contemporain  de 
Pomponius,et  deuxpassagesdeMacrobe(2),où  No- 
vius est  nommé  avant  Pomponius  pourraient  faire 
croire  que  celui-ci  a  suivi  l'autre,  s'ils  n'étaient  for- 
mellement contredits  par  la  précision  du  témoignage 
de  Velleius  (3).  Il  est  possible  de  faire  accorder  en- 
tr'elles  les  assertions  des  deux  écrivains  en  admet- 
tant que  Novius,  quoique  du  même  temps  que  Pom- 
ponius, n'écrivit  qu'après  lui  des  Atellanes.  Macrobe 
cite  Novius  comme  un  écrivain  fort  estimé  (4) ,  et 

(1)  Mariu s  Victor. ,  ii,  2527  :  «  Quod  genus  nostri  in  Atellanis  habent; 
gaudent  autem  trisyllabo  pede  et  maxime  tribracho.  Exemplum  hujus  : 

Musœ  Jovem  laudate  et  agiles  date  ckoros. 
Cf.  Terent.  Maurus,  édit.  Putsch,  2436. 

(2)  Macrob.  Satur.,  ii,  1.  a  Novius  vero  Pomponiusque^  qui  non  rarô.» 
—  Id.  I,  10.  0  Caius  Memmius  qui  post  Novium  et  Pomponium,  b 

(3)  Voir  la  note  2  page  49.  —  Cliaris.  v.  primiter ,  dit  :  Pomponius  in 
Maccis  geminis  prioribus^  etc. 

(4)  Macrob.  Satur.,  i,  10,  lui  donne  répitbète  de  probatiititnuê. 
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nous  découvrons  dans  la  correspondance  de  Fron- 
ton et  de  Marc-Aurèle  que  celui-ci  avait  conçu  un 
goût  tout  particulier  pour  les  petites  Atellanes  {atel' 
laniolœ)  de  Novius  (1).  Les  titres  des  pièces  de 
Novius  parvenues  jusqu'à  nous  sont  au  nombre  de 
quarante  et  un.  Dans  les  vers  qui  nous  restent  de  lui 
nous  retrouvons  l'emploi  du  même  mètre  que  nous 
avons  ,  d'après  nos  fragments ,  signalé  dans  Pom- 
ponius.  Enfin  le  passage  cité  de  Macrobe  prouve- 
rait que  cet  écrivain  s'était  élevé  à  une  renommée 
peut-être  aussi  haute  que  son  contemporain.  C'est 
là,  avetî  une  mention  humiliante  de  Tertullien  (2), 
tout  ce  que  nous  savons  de  Novius. 

Après  Novius,  l'éclat  des  Atellanes  se  perdit  (3); 
il  resta  longtemps  éclipsé  par  celui  des  Mimes  et  des 
Pantomimes  ;  il  ne  reparut  dans  la  suite  qu'avec 
Gaïus  Memmius,  le  dernier  écrivain  d'Atellanes  con- 
nu. Nous  sommes  sans  renseignements  sur  l'exis- 
tence de  ce  Memmius  on  Mummius;  mais  il  résulte 
certainement,  des  succès  que  l'Atellane  reconquit 
sous  les  empereurs,  la  présomption  que  c'est  sous 
les  premiers  d'entre  eux,  sous  Auguste  peut-être, 
que  vécut  Memmius.  Nous  n'avons  que  le  titre  d'une 
seule  de  ses  pièces  (4)  et  trois  fragments  sans  im- 
portance. Son  autorité  est  rarement  invoquée  par 

(1)  Front,  ad  M.  Csesar,  ii,  p.  81.  —  Cf.  Id.  iv,  12  et  note  de  Mai. 

(2)  Tertull.  de  Pallie,  ch.  iv. 

(3)  Macrob. ,  i,  10.  —  o  Caius  Memmius  qiioque  qui  post  Novium  et 
Pomponium  diujacmtem  artem  Atellanam  suscitavit.  » 

(/j)  Junius  ap.  Giiaris. ,  p.  118,  édit.  Putsch,  voc,  Testu. 
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les    grammairiens    :   Nonius  même   Ta   regardée 
comme  douteuse  (1). 


Tels  sont  Torigine,  le  caractère,  les  personnages 
et  les  auteurs  de  la  scène  des  Atellanes.  Ses  vicis- 
situdes, dont  le  manque  de  pièces  entières  nous  dé- 
robe la  plus  grande  partie,  ont  été  montrées  dans 
leurs  phases  principales,  et  quelquefois  rétablies 
par  la  conjecture.  Gomme  tous  les  jeux  destinés 
aux  plaisirs  des  classes  inférieures,  elle  subit  le  sort 
ou  les  caprices  de  l'esprit  populaire.  Grossière  d'a- 
bord comme  les  premiers  siècles  de  Rome,  puis 
variant  ses  tableaux  et  ses  personnages  au  moment 
où  Rome  modifiait  sa  littérature  et  sa  constitution, 
où  Sylla,  renonçant  à  la  dictature,  s'essayait  à  des 
compositions  du  genre  de  l'Atellane,  elle  est  à  peine 
nommée  au  milieu  des  troubles  civils  qui  vont  en- 
sanglanter la  république.  Le  peuple  a  des  intérêts 
trop  chers,  trop  puissants  à  défendre,  pour  songer 
aux  divertissements  du  théâtre  ;  Gésar  est  un  maître 
trop  habile  et  trop  ombrageux  pour  protéger  la  li- 
berté du  drame  plébéien.  Ranimée  sous  les  pre- 
miers empereurs,  effroi  des  oppresseurs,  divertisse- 
ment et  vengeance  des  opprimés,   l'Atellane  plus 


(1)  Nonius,  voc.    Clitms  :  b  Clivus  gêner,  masc.  ut  plerumque  ;  neulri 
apud  Memmiuiu  invenimus,  cujus  auctoritas  dubia  est,  > 
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tard,  perdue  par  ses  propres  excès,  effacée  par  la 
vogue  des  mimes  sous  les  Antonins  (1),  n*est  plus 
qu'une  curiosité  de  cabinet  pour  quelques  uns,  un 
sujet  de  blâme  et  d'imprécations  dans  la  bou- 
che des  premiers  Chrétiens  (2).  Il  n'en  pou- 
vaitguèresétre  autrement.  Les  vertus  des  nouveaux 
empereur,  en  désarmant  la  satire  politique,  ôtaient 
aux  Atellanes  leur  attrait  le  plus  populaire.  Le  goût 
et  la  langue  des  Grecs,  répandus  partout,  rendaient 
plus  indifférent  aux  créations  du  vieux  génie  latin. 
Les  règnes,  courts  et  sanglants  de  quelques  princes 
laissaient  à  peine  aux  haines  personnelles  le  temps 
de  se  former  :  les  uns,  par  l'empire  delà  force  bru- 
tale sans  le  mélange  des  goûts  littéraires  des  pre- 
miers Césars;  les  autres,  par  leur  origine  étrangère 
ou  barbare,  étaient  un  obstacle  à  l'essor  de  l'esprit 
indigène.  Le  christianisme  enfm,  venant  régénérer 
le  monde  et  substituer  la  pureté  et  la  vraie  gran- 
deur à  toutes  les  corruptions  du  monde  païen,  de- 
vait, comme  il  l'a  fait,  flétrir  et  rabaisser  encore 
cette  littérature  qui  avait  à  peu  près  suivi  la  déca- 
dence du  paganisme.  Après  tant  de  causes,  ce  sont 
les  mépris  de  la  chaire  chrétienne,   les  tendances 

(1)  M.  Anton.  Philos,  de  Rébus  suis,  xi,  6  :  xai  Xoinbv  ^  vsot.  (xw/AwJfa) 
Yi  xax'  oXi'jOTf  ènl  rrjv  IxixifjL^tjZuç  fdoTSX'^fia.v  V7ttpf>ù-/i.  —  Cf.  Lydus,  loc, 
cit.  :  Miy-ui]  ^  vOv  ^^0âv  /xéiiri  aoj^Ofui-urt. 

(2)  Tertull.  de  Spectacul. ,  cap.  17  :  Ita  summa  gratia  ejus  (Iheatri)  de 
spurcitia  plurimum  concinnata  est,  quam  AtcUanus  Gesticidator^  quam 
mimus  etiam  per  mulieres  repraesenlat.  —  Cf.  Id.  de  Pallio ,  cap.  iv.  — 
Arnob..  advers.  Gent. ^  vu,  p.  239  sqq.  —  Ammian.  Marcell,  xxviii,^, 
ed«  Bip.  :  Undè  si  ad  tkeatralem  veutum  fuerit  vilitatemt  etc.»  etc. 
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épurées  de  tous  les  esprits,  qui  ont  fait  oublier  ces 
œuvres,  curieuses  jusque  dans  leur  dépérissement, 
où  le  bon  sens  populaire  tenait  encore  plus  de  place 
que  Tart,  et  ont  ainsi  contribué  à  lesempêcber  d'ar- 
river intactes  jusqu'à  nous.  Il  faut  éternellement  re- 
gretter, comme  une  lacune  pour  les  lettres,  cette 
mutilation  et  cette  perte  des  monuments  d'une  par- 
tie intéressante  et  presque  ignorée  du  monde  an- 
cien. 


CLASSEMENT 


DES   ATELLANES 


d'après  lEURS  GEI^RES  DIVERS. 


(Les  pièces  dont  Texistence  et  le  genre  sont  douteux  sont  marquées 
d^un  point  interrogatif). 


Atellanes  de  Pomponm  (64  Pièces). 


SUJETS  CHAMPÊTRES  ! 

l.Agricola,  vel  Pappus  Agricola 
(ap.  Non.  voc.  manducatur,  ibuSf 
fervitf  desubito), 

2.  Aruspex,  vel  Praeco  Rusticus 
(Non.  V.  puriter), 

3.  Asina,  vel  Asinaria  (Non.  v.  ans- 
cultare), 

û.Arista  (Non.  v.  îrasceré), 

5.  Aleones  (Non.  v.  alant), 

6.  Augur  (Non,  v,  esuribis), 

7.  Campani  (Non,  v.  publicitus), 
S.Capella  (ap.  Charis.,i,  p.  59). 
9.  Ergastulum  (Non.  v.  rarenter), 

10,  Placenta  (Non,  v.  intyba), 
ll.Porcetra,  vel  Porcaria  (Non.  v. 
Cossim,  —A  GeU.f  xviii,  6). 

12.  Rusticus  (Non,  v,  dapsile), 

13.  Sarcularia  (Non.  v.  suppilare), 

14,  Vacca,  vel  Marsupium,  (Prise  x, 
p.  885,  édit.  Putsch). 

15,  Verres  aegrotus  (Non,  v.  frustra» 
tim), 

MASQUES  DE  CARACTÈRE  : 

1.  Bucco  adoptatus  (Non.  voc.  pro' 
pera  im,  taxim). 


(Voc.  Jentare^  Nonius  parle  d'un 
Bucco  adoptatus  d'Afranius), 
2.  Id,  auctoratus  (Non,  voc,  torvî- 

ter), 
S.HirneaPappi  (Non.v.  verminari), 
II.  Maccus  (Non.  v.  atiendere), 

5.  Macci  Gemini  (Non.  v.  venibo), 

6.  Maccus  miles  (ap.  Charis.  i,  99), 

7.  Maccus  sequester  (Non.  v.  fulgit), 

8.  Id.    virgo  (Non,  v,  verecundi- 
ter). 

0.  Pappus  agricola  (voir  ci-dessus). 

9.  Id.   praîteritus  (Non.v.  va^rrts). 
lO.Pannuceati?  (Non.  v.  rutrum). 
ll.Pytho  Gorgonius  (Non,  v,  perve- 

nibunt). 
12,SponsaPappi  (Non,  v.co^rnofcfrc). 

FABLES  RHYNTHONIENNES  ; 

1.  Agamemnon  suppositus  (Non.  v. 
expergisceret), 

2.  Marsyas  (Arnob.  adv.  Gent,  ii, 
p.  à3t  édit.  Stevvech.). 

ARTISANS ,  PROFESSIONS  : 

l.iEdituus  (ap.  GelU,  xiï,  10). 
2«  Couditiones  (IHon.  v«  edim*)* 
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3.Decuma  fuUonis  (Festus  v.  teme- 
tum), 

U»  Fullones  (Non.  v.  fervat) , 
(le  même,  voc.  fuam  et  argutari^ 
attribue  m\  Fullones  à  Titinius), 

5.Leno  (ap.  Charis,  i,  p.  60). 

6.  Medicus  (Non.  Ilhetorissat), 

7.  Pictores  (Non.  strena). 

8.  Piscatores  (Non.  v.  merum), 

9.  Pislor  (Non.  v.  comest). 

40.  Prx'co  posterior  (Non.  v.  senica), 
ll.Portitor  vel  Portus   (Non.  voc. 

vêpres). 
12.  Prostibulum  (Non,  v.  delirare), 

DIVERS  : 

l.Adelphi  (Non.  v.  datatim), 
2.Annulus  posterior  (Non.  v.  repe- 
ribitur). 

3.  CoUogium  (Non.  v.  expalpare). 

4.  Concha?  (Non.  v.  eliminare), 
5.Grelula  seu  Petitor?)  N,  v,  omi- 

tias). 


6.  Dotala  (Non.  v.  pautisper), 
7.Dives  (Non.  v.  palumbî). 
S.Galli  Transalpin!  (Macrob.,  vi, 

9.  —  Gell.  XVI,  6). 
9.H3eres  Petitor  (Non.  v.  lavi). 

10.  Kalendaî  Marlice  (Macrob. ,  Sat. 
VI,  Ix). 

11.  Larfamiliaris  (Prise,  vi,  p.  686). 

12.  Mœvia  (Gell.,  x,  24. —Macrob., 
Sat.  I,  Ix). 

13.  Maialis  (Non,  v.  veget). 
1/i.  Muiida  (Non.  v.  suavies). 

15.  Nuptiaî  (Non.  v.  cotidepsere), 

16.  Patruus  (Non.  v.  mirabis). 

17.  Philosophia  (Non.  v.  memore). 

18.  Priefectusmorum?  (Non.  v.  ope- 
ribo). 

19.Quinquatria(Non.  v.  seplasium), 

20.  Synephebi  (ap.  Charis.,  i,  p.108). 

21.  Salira  (Prise,  vi,  p.  679  et72G). 
22.Syri?  (Non.  v.  lurcones). 
23.Verniones?tNon.  v.  expedibd). 


Atellanes  de  Novim  (41  Pièces). 


SUJETS  CHAMPÊTRES  : 

1.  Agricola  (Non.  v.  repuerascere), 
a.Asinius  (Non.  v,  rhetoricasti). 
3.  Bubulcus  cerdo  fNon.  v,  comme- 

tare). 
A.Equuleus?  (Prise,  vi,  p.  681), 
5.  Gallinaria  (Non.  v.  sonticum), 
6. Lignaria?  ("Prise,  v,  p.  657.  — 

Gell.,  XV.  13). 
7.  Picus  (ap.  Festum,  v.  Rutafm- 

lum). 
S.Vindemiatores  (Non,  v.  progredi 

pro  progredere), 

ARTISANS,  PROFESSIONS  t 

1.  Fullones  (Non,  v.  anima), 

2.  Fullones  feriati  (.Non.  v.  comest). 

3.  Praeco  posterior  ,Non.  v.  labium). 
li.  Togularia  ?  (ap.  Fest.  v.  quisqui- 

Uœ), 

MASQUES  DE  CARACTERE  ! 

l,J3ucculo  (Nou.  v,  edim). 


2. Duo  Dossenni  (Festus,  v,  terne- 

tum). 
3.  Macci  (Non.  v.  caseum). 
h.  Maccus  caupo  (Fesl.  v.  nictare), 

5.  Id.     exul  (Non.  v.  Hmen). 

6.  Mania  medica?  (Non,  v,  pistil' 
lus). 

7.  Pappus  prsteritus  (Non.  v.  capw 
lum). 

S.Sanniones?  (Non,  v.  purpuris- 
sum), 

DIVERS  : 

1,  Decuma  seu  Decumae  (Non.  v.  pa- 
riter). 

2.  Depatici  ?  (Non.  v.  dicebo), 
S.Dotata  (Non.  v.  artivit). 
A.Exodiura  (Non.  v.  gallutare)» 

5.  Funus  ?  (Fest.  roe  temctum), 

6.  Gemini  (Non.  v.  festiviter), 
7,HetaBra?  (Non.  v,  artivit), 

8.  Malevoli  (Nçu,  v,  percontat). 
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9.  Milites  Pomelinenses?  (Non.  v. 

valgiim), 
10.  Mortis  et  vitœ  judicium  (Non,  v. 

esuribo). 
ll.Optio  (Non.  V.  panus), 
12.Parcus?  (Gel).,  xvii,  2.  —Non. 

voc.  frunisci.) 
4  3.  Pedius  (Non,  v.  grassarï). 
1/i.  Philonicus  (Non.  v.  -penularium), 
15.  Quœstio  (Non.  v.  suavies). 


dC.Surdus  (ap.  Fesl.  v.  temetum), 
17.Tripertita  (Non.  v.  pingue  est). 

18.  Virgo  praegnans  (Non.  v.  sapiin), 

19.  Zona  (Non.  v.  duriier)» 

FABLES  RHYNTHONIENNES  '. 

1.  Andromache  (  Serv.   in  Virgil,, 
Géorgie.  266). 
2,Pliœnissa3  (Feslus,  v,  scîrpus). 


Ateliane  de  Memmius. 


1,  Junius?  (ap,  Ciiarîs.,  ),  p.  118.  V.  Testu.  —  Cf.  fragmenta  Memmii 
Atellanarum  in  Prise.,  x,  p.  910.  —  Ap.  Non.  voc.  cLivus,  —  Ap.  Ma- 
crob. ,  Satur.  ii,  1. 


II 


LES  PARASIIES. 


La  flatterie  n*a  pas  encore  trouvé  son  historien.  Il 
y  aurait  cependant  un  livre  curieux  à  écrire ,  non 
pas  à  la  façon  de  La  Bruyère  ou  de  Lucien,  sur  les 
travers  et  la  perversité  des  flatteurs  ,  mais  une  sim- 
ple histoire  de  chacun  d'eux,  avec  leur  origine,  leurs 
œuvres,  leurs  vicissitudes  et  leur  fm.  Je  n'y  voudrais 
pas  le  moindre  commentaire  ;  aucune  tirade  sur  la 
morale  ,  rien  de  blessant  pour  l'écrivain  ;  mais  un 
tableau  fidèle  et  surtout  minutieux  où  chaque  fait 
serait  soigneusement  mis  en  lumière,  chaque  parole 
rapportée.  J'estime  que  ce  serait  là  un  livre  instruc- 
tif et  dont  chacun  tirerait  parfaitement  son  profit 
personnel,  sans  que  la  moralité  se  lise  au  bout  du 
récit.  Quel  tableau,  si  J'on  y  songe,  et  quel  traité 
de  philosophie  que  celui  oii  Pindare  figurerait  à  côté 
de  Dangeau,  et  Gherile,  le  flatteur  d'Alexandre,  au- 
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près  de  Tristan  THermite!  Tout  le  soin  de  l'auteur 
consisterait,  dans  une  œuvre  pareille,  à  ne  raconter 
que  ce  qui  touche  à  la  flatterie  et  à  ne  pas  confon- 
dre avec  elle  ce  qui  naît  d*une  admiration  sincère 
ou  d'un  dévoûment  senti;  à  bien  distinguer,  par 
exemple,  dans  Bossuet,  l'auteur  des  Oraisons  funè- 
bres de  l'historien  des  Variations,  et  à  démêler  dans 
la  vie  de  Voltaire  ce  qui  fut  du  courtisan  et  ce  qui 
vint  de  l'indépendance.  J'imagine  que  rien  ne  nous 
apprendrait  mieux  le  secret  de  bien  des  grandeurs 
et  la  disgrâce  de  bien  des  vertus.  On  pourrait  se  con- 
soler là,  en  voyant  tomber  les  masques,  d'être  resté 
obscur,  mais  fier;  on  ne  s'en  obstinerait  que  mieux, 
je  pense,  dans  son  goût  de  l'oubli  et  de  l'indépen- 
dance, et,  tout  en  reconnaissant,  à  chaque  page,  la 
vérité  du  nlL  mirari  d'Horace ,  on  finirait  par 
s'admirer  soi-même  un  peu  plus  complaisamment. 
Je  sais  bien  qu'un  tel  livre  pourrait  mener  à  une 
fm  contraire  et  allécher  à  la  flatterie  par  le  récit  du 
succès  des  flatteurs.  Mais  je  voudrais  que  l'art  de 
l'écrivain  s'appliquât  à  mettre  à  nu,  sans  cesser 
d'être  impartial ,  les  ressorts  les  plus  secrets  du 
courtisan  et  fît  en  quelque  sorte  l'anatomie  de  ses 
moindres  actions  ,  de  manière  à  nous  attacher 
plutôt  à  tous  ses  mouvements  qu'à  ses  fins.  J'ai 
d'ailleurs  encore  assez  bonne  opinion  des  hommes 
pour  croire  que,  dans  un  tableau  ainsi  fait,  c'est 
le  fond  plutôt  que  le  relief  qui  les  frapperait,  et  que 
la  plupart  verraient  dans  l'équitable  sagacité  du  nar- 
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rateur  moins  une  apologie  qu'une  profonde  satire. 

Or ,  rien  chez  nous  ne  démonétise  le  vice 
comme  la  satire,  et,  dans  une  histoire  pareille, 
l'exactitude  aurait  chance  de  tourner  au  profit  de 
la  morale.  Pour  cela  une  dernière  condition  serait 
indispensable;  c'est  que  les  flatteurs  de  tous  les  gen- 
res y  eussent  leur  place.  Flatteurs  de  cour,  flatteurs 
d'église ,  de  bas  et  de  haut  étage ,  courtisans  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  milice,  flagorneurs  de  la  maison 
et  de  la  rue,  tout  devra  entrer  dans  cette  galerie, 
depuis  ce  complaisant  des  Caractères  de  Théophraste, 
qui  affecte  d'apercevoir  le  moindre  duvet  attaché  au 
vêtement  de  son  patron ,  pour  le  prendre  et  le  soufller 
à  terre,  jusqu'à  ce  prédicateur  qui  ayant  dit  devant 
Louis  Xiy«sire  nous  mourons  tous,»  s'empressa 
d'ajouter»  ou  du  moins  presque  Iousï>  en  voyant  le 
roi  froncer  le  sourcil. 

La  comédie  ancienne  prêterait  bien  des  épisodes 
à  un  tel  livre.  Efle  a  un  flatteur  presqu 'obligé  dans 
la  plupart  de  ses  pièces.  C'est  le  Parasite.  C'est  un 
des  masques  de  caractère  les  plus  vieux  et  les  plus 
originaux  de  l'antique  théâtre.  Il  mérite  d  être  étu- 
dié dans  tous  ses  traits  et  ses  transformations  diver- 
ses. A  quelques  égards,  cette  étude  sera  presqu'une 
restitution,  car  le  Parasite,  tel  qu'il  fut  autrefois,  a 
disparu  du  théâtre  moderne. 

Les  origines  de  la  flatterie  sont  nobles.  On  flatta 
d'abord  par  conviction.  L'amitié  la  plus  désintéres- 
sée faisait  un  courtisan.  Patrocle,  que,  dans  son  in- 
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génîeux  paradoxe  sur  les  Parasites,  Lucien  appelle 
le  flatteur  d'Achille,  Patrocle  eut  le  dévoûment  sans 
la  bassesse  :  il  sanctifia  la  flatterie.  Les  Parasites, 
ceux  qui  courtisaient  à  table,  ont  une  origine  en- 
core plus  haute.  Polémôn,  le  Périégète  sans  doute, 
nous  dit  que  les  Parasites  étaient  jadis  des  hommes 
attachés  à  la  plupart  des  temples  pour  y  prendre 
solennellement  leur  part  des  sacrifices  offerts  aux 
Dieux  (1).  Us  se  nourrissaient  des  viandes  sacrées. 
Quelquefois  leurs  fonctions  duraient  un  an,  comme 
pour  ceux  qu'une  inscription,  citée  par  Athénée,  ap- 
pelait au  temple  de  Délos  ('2) .  Us  devaient  avoir  parmi 
eux  un  père  et  un  fils  bâtards,  d'après  les  termes 
d'un  décret  d'Alcibiade  inscrit  au  temple  d'Hercu- 
le (3).  Je  ne  sais  s'il  faut  voir  dans  cette  singulière 
prescription  un  hommage  rendu  à  Hercule,  né, 
comme  on  le  sait,  d'un  dieu  et  d'une  mortelle,  car 
les  Athéniens  appelaient  aussi  bâtards  les  enfants 
issus  d'une  mère  étrangère  ou  d'un  père  étranger, 
quoique  légitimement  mariés.  Mais  je  reconnaîtrais 
là  plutôt  une  marque  de  la  bassesse  prochaine  des 


(  i  )  Athénée  Deipnosoph.  vi ,  26 ,  p.  24 ,  édit.  Tauchnilz.  183A. 

(2)  Id.  IV,  73,  p.  316.  Criton,  dans  sa  comédie  du  Curieux^  appelle 
les  habitants  de  Délos  Parasites  du  dieu  de  leur  pays.  Délos  passait  pour 
la  terre  promise,  le  plus  heureux  séjour  des  Parasites,  parce  qu'elle  réunis- 
sait trois  avantages  précieux  pour  ces  gourmets,  un  marché  bien  fourni, 
des  habitants  nombreux  venus  de  tous  pays,  et  les  Déliens  Parasites  eux- 
mêmes  du  dieu  Apollon ,  c'est-à-dire  sans  doute  habitués  à  la  bonne  chère 
et  aux  festins  gratuits.  Le  rapport  entre  les  deux  sortes  de  Parasites  est 
déjà  évident  ici. 

(3)  Id.  VI,  26.  Tout  ce  livre  vi  est  rempli  des  plus  curieux  détails  sur 
l'origine  et  ks  diverses  attributions  des  Parasites  primitifs. 
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parasites,  un  mélange  de  noblesse  et  d'abjection, 
d'où  la  noblesse  se  retirera  peu  à  peu  pour  ne  lais- 
ser plus  tard  que  l'abjection.  Quand  Plutarquenous 
dit  que  Solon,  auteur  d'une  loi  suvles parasites,  éta- 
blit une  amende  contre  ceux  d'entre  eux  qui  refu- 
seraient de  se  rendre  au  temple  (1),  j'ai  peine  à  me 
figurer  que  tous  vissent  encore  dans  ces  fonctions 
ce  qu'elles  avaient  de  digne  et  d'honorable  et  je 
prévois  qu'elles  dégénéreront.  Je  sais  bien  qu'on 
nous  cite  des  parasites  de  noble  origine,  choisis  pour 
Délos  ;  que,  par  un  décret  gravé  dans  le  temple  des 
Dioscures,  ils  recevaient  un  tiers  des  sacrifices  les 
plus  riches  et  que  la  loi  r^ja/^  pourvoyait  à  leur  élec- 
tion (2).  Mais  ces  coutumes,  conformes  à  la  sainteté 
de  l'institution,  ne  contredisent  pas  ce  qui  a  été  dit. 
Le  blé  sacré  leur  était  aussi  confié.  Ils  en  gar- 
daient une  portion  pour  eux,  donnant  le  meilleur 
à  l'autel.  Ce  blé  était  enfermé  dans  le  Parasiiion, 
espèce  de  demeure  qui  leur  était  destinée  et  qui  por- 
tait leur  nom  (3).  Comme  on  voit,  là  encore  je  re- 
trouve le  prêtre  et  le  mendiant  dans  le  même  hom- 
me ;  car,  d'après  un  passage  d'Aristote  dont  parle 
Athénée,  il  est  dit  qu'ils  recevaient  de  toutes  mains  et 
avaient  même  leur  part  du  poisson  des  pêcheurs  (4). 

(1)  Plutarch.  Solon  xxiv,  p.  227,  édit.  Tauchnitz. 

(2)  Athen.  vi.  cap.  26,  27  et  28. 

(3)  M.  Lebeau  jeune,  Mém.  acad.  Jnscript,  xxxi,  p.  51,  s'est  trompé 
en  disant  qu'ils  avaient  dans  le  temple  un  logement,  TrajoasiTetov  et  un  ma- 
gasin, àpxdov.  L'Apx^o)»  était  le  lieu  où  ils  siégeaient,  qui,  de  leur  nom,  fut 
appelé  aussi  vra/îaff/Ts^ov. 

{à)  Athen.  vi,  27,  p.  27, 
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Le  mélange  du  temporel  et  du  sacré  tourne  tou- 
jours tôt  ou  tard  au  détriment  de  celui-ci.  Les  pa- 
rasites ne  devaient  pas  tarder  à  déchoir  dans  l'opi- 
nion publique. 

La  première  pièce  écrite  par  Aristophane  portait 
un  nom  cher  aux  Parasites  :  C'était  les  Détaliens  ou 
Convives.  Un  chœur  de  Parasites  y  paraissait  pro- 
bablement, comme  on  le  vit  encore  dans  d'autres 
comédies.  (1)  C'est  alors  seulement,  au  moment 
de  la  réaction  contre  les  désordres  de  la  société,  que 
le  nom  de  parasite  figure  sur  la  scène  comique. 
Ararus,  fils  d'Aristophane,  s'en  servit,  dit-on,  le 
premier.  Mais  le  personnage  est  antérieur,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  et  cela  devait  être.  Entre 
le  convive  du  dieu  et  le  convive  du  bout  de  la  table 
la  distance  était  grande.  Pour  que  le  poète  satirique 
se  permît  de  les  appeler  l'un  et  l'autre  d'un  nom 
commun,  il  fallait  que  l'homme  sacré  prît  le  temps 
de  déchoir  peu  à  peu  et,  à  force  de  retourner  à  la 
table  du  riche,  tombât  décidément  du  premier  rang 
dans  l'avilissement  du  dernier.  Ainsi  Epicharme 
avait  dépeint  dans  ses  comédies  le  commensal  men- 
diant du  festin  des  grands  avant  qu'on  eût  déter- 
miné son  nom  caractéristique.  Dans  son  Plutus, 
par  exemple,  dit  Athénée,  nous  en  avons  un  qui  va 
dîner  même  là  où  il  n'est  pas  invité  et  qui  pousse  la 


(1)  Vid.  Suidas  voc.  AatTaAer-r  et  les  ÉtymoU  d'Orion,  édil.  Storz. 
1820,  p.  A9.  8.  —  Athénée  vi,  30,  p.  28,  cite  tout  un  monologue  du 
chœur  des  Flatteurs  d'Eupolis, 
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complaisance  pour  le  maître  jusqu'à  se  fâcher  pour 
lui  contre  ceux  qui  osent  le  contredire  (1). 

On   le  voit  :  les  mœurs  de   la  Grèce    primitive 
avaient   bien   dégénéré.    Homère    avait   désigné  à 
peu  près  quels  étaient   les  convives  qui  pouvaient 
se  passer  d'invitation  :  c'étaient  les  parents  les  plus 
proches,    comme    Ménélas   à  la  table  d'Agamem- 
non,   ou  les  an^is  les  plus  considérables.    Le  pro- 
verbe grec   disait  «les  bons  vont  au   repas   des  bons 
sans   y  être  conviés.  »  Au   cinquième  siècle  avant 
J.  G.  le  premier  venu  se  glissait  sans  honte  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'invités   et,  moyenant  quelqu'ar- 
gent,  gagnait  l'esclave  Nomenclateur^  chargé  de  dé- 
signer les  convives  à  l'amphitryon  ou  de  les  distri- 
buer dans  leurs  places  respectives  (2). Le  théâtre  avait 
saisi,  au  milieu  de  sa  gaieté  d'emprunt  et  de  ses  cajo- 
leries originales,  la  figure  du  parasite,  et  en  avait  con- 
sacré le  type.  Les  parasites  des  dieux  que  la  comédie 
n'aurait  pas  osé  toucher  d'abord,  une  fois  changés  en 
flatteurs  de  l'opulence,  devinrent  pour  la  scène  une 

(1)  Atlien.  VI,  28,  p.  27.  Je  remarque  ici  une  contradiction  entre  deux 
auteurs  d'un  même  siècle.  Athénée  vi,  p.  29,  dit  toû  §i  b-^éfi.v,roi  toO  ua- 
^as^TOu  ixT/ifjLO-Jsbîi  iprxpuç  Iv  f/xlvatw.Il  avait  dit  v,  p.  27,  qu'Epicharme 
montra  le  premier  Icpersonnage  dans  son  PluUiSy  mais  sans  lui  donner  son 
nom  de  parasite. 

Jul.  PoUux  Onomast.^  édit.  Hemsterhuys,  vi ,  cap.  7,  p.  58^,  dit  au 
contraire;  Itzï  fxivTot  zoû  TtaLpv.aizzvj  I-kX  lix^zioi. ,  vî  x.oAaxsaia,  izpôiToç  iLniy^kp* 
li.oq  rov  Ttv.pv.'jLxov  ù-iop-v-az-i^  strà  a'AsIj^..  —  Je  crois  parles  passages  cités 
dans  Alliénée  à  Tappui  de  son  assertion,  parles  nombreux  détails  où  il  est 
entré  sur  ce  sujet,  que  c'est  J.  Pollux  qui  se  trompe.  Cf.  Meinek.  fragm. 
corn,  graec.  i ,  p  377. 

(2)  Vid.  Pignorius  de  Servis,  Amstelod.  167^,  p.  111.  — Atlien.  ii.  28, 
p.  87  et  IV.  70,  p.  313.  — Villebrune,  trad.  Alhon.,  tome  ii,  note,  p.  i5à, 
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mine  féconde,  excellente,  et  gagnèrent  une  popula- 
rité dont  les  Latins  se  souvinrent  (1) 

Diodore  deSinope,  dans  son  Epiclére,  a  eu  soin  de 
nous  expliquer  comment  s'était  opérée  la  transition 
du  sacré  au  profane.  «Notre  ville  honorant  Hercule 
avec  éclat  institua  des  sacrifices  dans  tous  les  dêmes. 
En  donnant  à  ce  Dieu  des  Parasites  à  cet  effet,  elle 
ne  les  a  jamais  tirés  au  sort,  ni  pris  au  hasard.  Elle 
a  choisi  au  contraire  avec  soin  douze  citoyens  par- 
mi les  plus  puissants,  hommes  riches  et  d'une  vie 
pure.  Plus  tard  quelques  citoyens  considérables  , 
à  l'imitation  de  ce  qui  s'était  fait  pour  Hercule  , 
choisirent  des  parasites  pour  les  nourrir,  invitèrent 
non  pas  les  plus  aimables,  mais  les  plus  flatteurs  et 
s'entourèrent  des  plus  plats  courtisans  (2)  » . 

Le  nombre  des  parasites  de  la  ville  ne  tarda  pas 
à  grossir  et  à  se  faire  un  nom.  On  citait  les  plus  fa- 
meux ;  chacun  d'eux  avait  sa  manie  et  saréputation 
particulières.  Chéréphon,  par  exemple,  un  des  plus 
célèbres,  mérite  d'être  noté.  Plein  de  ruse  et  d'au- 
dace, il   errait  toujours  aux  environs  des  cuisines, 

(1)  La  comédie  grecque  a  traité  très-fréquemment  ce  sujet.  Antiphane, 
Diphile,  Alexis,  Eupolis,  ont  écrit  des  Parasites  (voir  Alhen.  vi,  passim), 
Polemon  en  a  parlé  dans  un  ouvrage  à  part.  Menandre  a  fait  le  Flatteur' ^ 
(Tercnt.  Prolog.  Eunuclu)  et  Philemon  (Atlien.  iv,  p.  Ikh.  cf.  Meinek.  co- 
mic.  grœc.  fragm.  iv,  p.  151.)  nous  a  laissé  une  comédie  intitulée  le  Cou- 
reur ou  le  Parasite.  —  Les  satiriques  les  avaient  déjà  signalés.  Voyez 
Atben.,  i,  p.  13,  ce  qu'Archiloque  disait  d'un  certain  Périclès  s'introdui- 
sant  dans  les  repas  sans  être  invité!  Les  hommes  qui  s'étaient  rendus  célè- 
bres dans  cette  sorte  de  profession  sont  cités  partout  :  Tilbymale,  Corydus, 
Philoxène  tranche-jambon,  Slratius,  Euclide,  Moschion,  Chéréphon,  Gryl- 
lion,  Struthias,  le  flatteur  de  Menandre,  Clisophe  et  Théron,  etc. 

(2)  Athen.  vi.  36.  p.  32. 
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s'informant  des  noms  des  convives  et  entrant  tout 
le  premier  dans  la  salle  à  manger  par  la  porte  entre- 
baillée* Alexis,  dans  sa  comédie  des  Mourants  en- 
semble, nous  dit  que  franchir  les  mers  coûtait  peu  à 
Chéréphon  pour  jouir  d'une  bonne  table.  Il  allait 
sans  hésiter  d'Athènes  à  Corinthe  pour  goûter  d'un 
fm  repas  (1),  comme  cet  Archéphon,  qui  invité  par 
Ptolémée  à  venir  souper  avec  lui,  se  rendit  par  mer 
de  l'Attiqueen  Egypte,  s'il  en  faut  croire  Machon  le 
comique  (2).  Chéréphon  se  permettait  tout  alors. 
Il  tournait  en  tout  sens  sur  le  plat  du  milieu  les 
viandes  avant  quelles  ne  fussent  servies,  afm  d'en  re- 
connaître la  qualité,  et  en  cachait  souvent  une  par- 
tie sous  sa  main  pour  l'emporter  et  en  faire  mysté^ 
rieusement  un  deuxième  repas  chez  lui.  Menandre 
a  parlé  de  Chéréphon  dans  beaucoup  de  ses  pièces. 
Le  poète  Timoclès  lui  attribue  un  caractère  peu 
ordinaire  aux  gens  de  son  espèce;  c'est  qu'il  n'était 
pas  pauvre  et  ne  se  montrait  pas  toujours  fort  ac- 
commodant (3),  malgré  cette  maxime  de  Diphile, 
dans  son  Parasite,  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  parasite 
soit  trop  morose.  C'était  là  une  particularité  pour 
un  homme  qui  ne  mendiait  que  des  dîners  gratuits. 
Car  il  y  avait  une  sorte  de  parasites  qui  se  conten- 
taient de  rechercher  la  table  d'autrui,  mais  en  y 
apportant  leur  part  ou  en  la  payant  au  patron.  On 


(1)  Athen.  iv,  58,  p.  302. 

(2)  Id.  VI,  A/i,  P)  a. 

(3)  Id.  VI,  A3,  p.  40. 
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les  appelait  parasites  Àutosites.  La  comédie  n'a  pas 
manqué  de  les  reproduire  (1). 

Notre  homme  n'était  pas  si  généreux.  Même  les 
jours  de  fête  de  quelque  déesse,  il  ne  pouvait  les 
passer  tout  entiers  chez  lui  à  l'honorer.  Il  s'empres- 
sait de  s'inviter  ailleurs  (2).  C'est  ainsi  qu'il  avait 
su,  un  jour,  s'introduire  aux  noces  d'Ophella.  Un 
panier  et  une  couronne  à  la  main,  comme  il  faisait 
nuit,  il  vint  en  disant  qu'il  apportait  des  oiseaux  de 
la  part  de  la  mariée.  Il  dut  un  souper  à  cette  arrivée 
inattendue  (3).  Rien  n'était  inaccessible  à  cette 
gent  curieuse  et  conteuse.  Le  gynécée  même  leur 
était  ouvert  (/j).  Mais  Ghéréphon  ne  se  borna  pas 
à  pratiquer  son  art.  Il  écrivit  un  traité  sur  les  repas. 
Callimaque  a  conservé  quelques  mots  du  début  (5). 
Enfin  il  manquait  à  sa  renommée  une  dernière  con- 
sécration, celle  d'apparaître  en  personne  sur  le  théâ- 
tre. Nicostrate  la  lui  a  donnée  en  faisant  de  Ghéré- 
phon un  personnage  de  sa  comédie  de  l'Usurier, 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  la  vogue  de  cette 
classe  d'hommes  à  cette  époque.  La  cuisine  a  eu 
chez  les  anciens  une  importance  que   la   comédie 

(1)  Krobyle,  par  exemple,  dans  sa  pièce  du  Pendu.  Voir  Alhen.  ii,  47, 
p.  87,  et  vj,  52,  p.  Zi9.  —  Antiphane  (id.  i,  ik  p.  1/j),  nous  montre  un 
personnage  arrivant  tout  joyeux  de  pouvoir  payer  son  écot. 

(2)  Athen.vi,  /i2,  p.  39.  —cf.  p.  68.  —  Menand.  Mé0r,.  Fragm.  2%  p.  32, 
édit.  Didot. 

(3)  Alciphron,  qui,  parmi  ses  Lettres  y  nous  en  a  transmis  de  parasites, 
leur  donne  m,  p.  49 ,  le  nom  de  ya./jLoxoi.lp(>i.).  —  cf.  Avellinus  in  Captiv, 
Plaut.  Neapol.  1807.  ad  fin. 

(4)  Voir  Menaud.  Ysud^vj/saxAïjî,  frugm.  2*  édit.  Didot,  p.  52. 

(5)  Athen.  vi,  43,  p.  41. 
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ne  pouvait  manquer  de  reconnaître  maintes  fois. 
Des  écrits  sans  nombre  s'en  sont  occupés.  Mnesi- 
thée  a  fait  un  traité  des  Comestibles,  Clirysippe  de 
Tyane  un  livre  sur  la  Boulangerie  ,  Euthydème 
d'Athènes  sur  les  Poissons ,  nourriture  plus  chère 
aux  Grecs  que  la  viande,  et  qui  valut  aux  gourmets 
romains  Sergius  et  Licinius  les  surnoms  héréditai- 
res de  Orata  (dorade),  et  de Mt«r^na( iamproie).(l) 
Héraclide  (sans  doute  de  Tarente),  a  écrit  sur  la 
cuisine,  et  Archestrate  de  Syracuse,  gourmand  cé- 
lèbre, a  composé  un  poème  épique  sur  la  bonne 
chère,  dont  Athénée,  à  qui  j'emprunte  çà  et  là 
tous  ces  noms,  nous  a  rapporté  les  premiers  vers. 
Notre  Berchoux,  du  moins,  en  rimant  sur  la  Gas- 
tronomie, n'avait  point  visé  au  poème  épique  (2). 

(1)  Macrob.  Saturn.  ii,  cap.  li  et  12.  L'esturgeon  était  fort  recherché 
des  délicals  de  Rome.  Plaute,  dans  le  rôle  d'un  parasite  de  sa  Bacchariay 
a  dit  au  sujet  d'une  lamproie  :  «  Quel  mortel  fut  jamais  plus  favorisé  de  la 
fortune  que  je  le  suis  maintenant,  devant  ce  magnifique  repas  destiné  à 
mon  ventre  !  je  vais  de  mes  dents  et  de  mes  mains  engloutir  dans  mes  lianes 
les  flancs  de  cet  esturgeon ,  qui  jusqu'ici  a  vécu  caché  au  fond  des  mers.  » 
Macrob.  n.  cap.  9.  avait  déjà  cité  un  Fabius,  surnommé  Gurges  pour  avoir 
mangé  son  bien.  Uu  autre  célèbre  gourmand  porta  aussi  le  surnom  de  Gur- 
ges. C'était  ce  Galloniusdont  Lucilius,  dans  scsSatires,  a  si  vivement  per- 
sécuté les  rapines,  la  gourmandise  et  les  fourberies.  (Liv.  iv,  fragm.  i,  et 
xxviii,  fragm.  5,  Corpet.) 

(2)  L'importance  de  la  bonne  chère  était  sans  égale  alors.  Parmi  ces 
aïeux  de  Brillât-Savarin,  je  ne  veux  plus  citer  que  Lyncée  de  Samos,  condis- 
ciple et  rival  de  Menandre,  et  ses  deux  amis  Diagoras  et  Hippolochus.  Afin 
d'étudier  les  meilleurs  morceaux  de  chaque  pays,  ils  avaient  pris  le  parti  de 
voyager  et  de  se  communiquer  leurs  impressions  gastronomiques.  Athénée 
nous  a  conservé  quelques  fragments  de  cette  correspondance.  Voir  surtout 
une  restitution  curieuse  d'une  lettre  de  Lyncée  à  Diogoras,  relative  à  la 
comparaison  des  mets  de  Rhodes  avec  ceux  d'Athènes.  Rossignol.  Journal 
des  Savants,  jan>icr  1839.  —  Cf.  Boeck.  Inscript,  graec,n°  A625  et  Plu- 
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Le  cuisinier  était  devenu  un  personnage.  Mal- 
heur à  qui  l'insultait  !  «  Jamais,  ditMenandre,  injure 
»  faite  à  un  cuisinier  n'est  restée  impunie ,  tant  ce 
•  métier  est  révéré  parmi  nous  (1)  l  »  Aussi  les  cuisi- 
niers étaientreprésentés  libres  à  l'origine  dans  toutes 
les  comédies,  et  Posidippe  est  le  seul  comique  qu'on 
ait  cité  en  Grèce  avant  l'époque  macédonnienne 
pour  avoir  mis  en  scène  un  cuisinier  esclave  (2). 

Le  règne  delà  cuisine  rendait  inévitable  celui  des 
parasites.  Dans  un  siècle  dont  le  poète  comique  a  dit 
que  le  flatteur  y  tenait  la  première  place,  le  calom- 
niateur la  seconde,  et  le  méchant  la  troisième  ^), 
le  parasite  devait  remplir  tour-à-tour  et  souvent 
tout  ensemble  chacun  de  ces  rôles ,  et  le  cui- 
sinier était  destiné  à  lui  octroyer  sa  récompense, 
La  misère  d'ailleurs  aiguisait  ordinairement  la  verve 
et  l'appétit  du  premier,  etl'épicurisme  régnant  aug- 
mentait chaque  jour  la  popularité  de  l'autre.  Sous 
le  couvert  d'Aristippe  et  d'Épîcure,  les  plaisirs  de 
la  table  se  tournaient  en  débauches,  et,  comme 
Tite-Live  l'a  dit  plus  tard  des  Romains,  le  métier 
des  cuisiniers  devenait  un  art  (i). 

tarch.  de  sera  numinis  vindict,  édit.  Wytenb.,  p.  55,  56,  sur  le  goût  des 
Béotiens  pour  les  festins. 

(1)  Menandre.  AÛ(txo).o5,  frag.  m,  p.  14.  —  Cf.  Phileinon  ST/saTtwTyj; , 
fragm.,  p.  116  et  fragm.  incert.  fabular.  xl.  b,  p.  124. 

(2)  Athén.  xiv,  77,  p.  88.  Cf.  Meinek.  fragm,  iv,  p.  514,  515. 

(3)  Menand.  eso'j^opovfiivYi,  fragm.  2 ,  p.  22.  —  Cf.  Aristoph.  AairoUiT; , 
fragm.  20  :  èsdov,  ^touv  y^p-^ixcuTCf.,  rintdoùv,  èffuxopàvTOuv. 

(4)  Le  comique  Eupliron  (Athen.  I.  p.  13.)  fait  dire  à  un  cuisinier  que 
son  art  est  6s;al  à  la  poésie  : 

OÙJSV  0  fiKyZipOi  TOO  TTOtriTOÛ  $lOt.ftpti 
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C'est  presqu'un  lieu  commun  de  dire  que  les  Ro- 
mains furent  aussi  friands  de  bonne  chère  que  les 
Grecs.  Qui  ne  sait  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a 
appris  à  ce  sujet  ?  qui  n'a  lu  Pétrone,  Macrobe, 
Martial,  Apicius?  qui  ne  sait  que  déjà  le  viel  En- 
nius ,  ami  du  vin  ,  avait  écrit  le  poème  des  Pliage-- 
tica?  Les  causes  de  ces  excès  furent  d'abord  diffé- 
rentes chez  les  deux  peuples.  Les  habitudes  de 
la  vie  matérielle ,  encouragées  chez  les  Romains 
par  le  goût  des  batailles  et  du  sang  des  hippodro- 
mes, les  poussèrent  à  l'origine,  plus  encore  que 
la  philosophie  d'Épicure ,  à  tous  les  excès  du  sen- 
sualisme. A  Rome,  les  travaux  agricoles,  les  agita- 
tions de  la  guerre  furent  pendant  plusieurs  siècles  la 
seule  cause.  La  philosophie  ne  vint  que  bien  tard, 
longtemps  après  qu'un  ordre  du  sénat  eût  condamné 
à  être  brûlés  des  livres  philosophiques ,  attribués  à 
Numa,  et  trouvés  dans  les  champs  du  greffier  Petil- 
lius.  N'oublions  pas  qu'un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  la  faire  goûter  aux  Romains  fut  le 
consul  Lucullus,  aussi  célèbre  par  les  richesses  de 
sa  table  que  de  sa  bibliothèque.  Les  Grecs  avaient 
institué  une  loi  qui  limitait  le  nombre  des  convi- 
ves et  nommé  des  surveillants  chargés  de  la  faire 
exécuter.  Le  sévère  Ménandre  la  rappelle  dans  son 
théâtre  et  nous  apprend  que  la  joie  des  noces  mê- 
mes avait  ses  règles  et  sa  pohce  (i)*  Chez  les  Ro- 

(1)  Ménandre,  Vii^p<ifiù,oi  fragm*I«  p«  27é 
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mains,  le  tribun  Orchius,  dès  le  sixième  siècle,  avait 
de  même  déterminé  la  quantité  permise  des  con- 
vives, et  la  loiFannia,  spirituellement  appelée  Cen- 
tussis  dans  les  satires  de  Lucilius ,  essaya  bientôt 
après  de  mettre  des  bornes  au  luxe  des  appétits  et 
des  festins  (1). 

Rien  ne  prouverait  mieux  ,  au  besoin,  les  pen- 
chants gloutons  de  la  Rome  primitive  que  les  pre- 
miers essais.de  son  théâtre.  Dans  la  farce  latine, 
c'est  la  vie  sensuelle  qui  domine,  comme  à  l'ori- 
gine de  presque  toutes  les  civilisations.  Seulement 
ici  la  gourmandise  a  le  premier  rang  et  le  garde  au 
milieu  même  des  raffinements  d'esprit  qui  suivi- 
rent et  des  progrès  du  goût  que  hâtèrent  les  lettres 
grecques.  Dans  les  premiers  triomphes  des  chefs 
Romains  ou  dans  les  pompes  religieuses ,  en  tête 
du  cortège,  se  montraient  déjà  ces  figures  caracté- 
ristiques de  monstres  aux  larges  mâchoires,  telles 
que  le  Manducus  ou  le  Pytlio  Gorgonius  qui , 
avec  les  Manies  à  la  face  enfarinée,  étaient  encore 
la  terreur  des  petits  enfants  au  temps  de  Juvénal. 
La  farce  fescennine,  les  Atellanes,  les  empruntè- 
rent et  donnèrent 5  sur  leur  théâtre,  une  popularité 
inattendue  à  ces  masques  voraces.  Les  Atellanes  ne 
s'en  tinrent  pas  là  :  elles  ajoutèrent  à   ces   figures 

(1)  Macrob,  Satum.  ii,  13  etPighius,  Annal,^  p.  330.  Caton,  quand  il 
se  plaignit  qu'on  transgressait  cette  loi,  devait  échouer  là  comme  il  échoua 
pour  la  loi  Oppia.  Il  arrive  un  temps  où  les  mœurs  publiques  sont  plus  for- 
tes que  toutes  les  lois.  A  la  fin  du  VI«  siècle,  il  n'y  avait  plus  guère  de  Fa- 
bricius  à  Rome.  — Cf.  Giaccouius  de  Tridùif  p.  199. 


LES    PARASITES.  73 

des  traits  empruntés  aux  jeux  de  la  Gampanie,  aux 
vieilles  traditions  de  la  farce  Osque,  et  créèrent 
ainsi  des  copies  différentes  et  curieuses.  Je  remar- 
que parmi  ces  personnages  divers  et  caractéristi- 
ques le  Biicco,  l'homme  qui  tire  son  nom  de  sa 
grosse  bouche,  de  ses  lèvres  enflées,  et  dont  la 
sculpture  antique  nous  a  transmis  deux  modè- 
les (1).  Le  Bucco  dont  le  nom  s'est  traduit  sans 
doute  en  Italie  par  Buffone,  ce  qui  a  donné  lieu 
chez  nous  à  la  dénomination  de  bouffon^  malgré 
rétymologie  contraire  fournie  par  Saumaise  et  Mé- 
nage, le  Bacco  était  un  parasite,  bavard  comme  ils 
le  sont  tous  (2). 

11  y  a  encore  dans  la  farce  latine  un  autre  per- 
sonnage, dont  certaines  habitudes  offrent  aussi 
quelque  analogie  avec  celles  du  parasite  primitif; 
car  il  vivait,  comme  lui ,  de  nourriture  donnée. 
C'était  un  tireur  d'horoscopes  du  nom  de  Dossen- 
nu  ou  de  Dorsennus,  peut-être  parce  qu'il  avait  le 
k  dos  bossu  ou  voûté,  comme  Munk  paraît  le 
croire  (Ô).  Il  y  a  sur  lui  des  fragments  curieux  de 
Novius  et  de  Pomponiusqui  nous  le  montrent  tour- 
à-tour  comme  un  savant  divinateur  pour  les  igno- 


(1)  Ficoroni  De  larvis  scenic,  etfigur.,  comic.  antiq.  Rom.,  pi.  xviii  et 
etXLiv.  Idem  édit.  ital.  17/i8,  pi.  xx.  liv  et  passiyn. 

(2)  Votus  glossem.  ^ow.io-ji^ ,  Tzcf.pv.ihoi.  Voir  mes  Atellanes. — La  gour- 
mandise se  montrait  encore  ailleurs  chez  d'autres  personnages  de  caractère. 
Voir,  par  exemple,  les  deux  fragm.  du  Maccus  Miles.  Le  Pappus  aussi  était 
quelquefois  appelé  Manducus. 

(3)  Munk,  De  Fabul.  Atellauis  Lipsiae,  18ii0,  in-8,  p.  35. 
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rants  et  comme  un  sévère  maître  d'école.  Je  ne 
veux  citer  ici  que  le  fragment  qui  touche  à  notre 
sujet.  Le  voici  : 

Bato  Dossenno  et  fulionibus 
Publicilùs  cibaria  (1). 

Le  trésor  public  nourrissait  donc  quelquefois  ces 
savants  singuliers.  Ici,  c'est  le  peuple  qui  était  le 
patron  et  Dossennus  le  parasite.  C'était  moins,  il 
faut  le  croire  par  ce  passage  et  par  un  autre  tiré 
de  la  pièce  intitulée  Phiiosop/da  de  Pompo- 
nius  (  2  j  ,  c'était  moins  un  commensal  qu'un 
mendiant  d'une  espèce  particulière,  un  mendiant 
savant.  On  trouve  de  même  dans  Aristophane  une 
comédie  qui  porte  pour  titre  le  nom  d'une  de  ces 
familles  de  divinateurs,  assez  fréquentes  en  Asie- 
Mineure  et  en  Grèce  (3).  Dans  sa  pièce  des  Tel- 
mises  (tireurs  d'horoscopes  de  la  Carie)  dont  nous 
n'avons  que  quelques  fragments,  je  reconnais  aussi 
ce  goût  de  la  table,  commun  sans  doute  aux  gens 
de  cette  espèce  (4)  et  dont  le  Dossennus  offre  un 
échantillon  singulier  dans  la  farce  latine. 

(1)  Pomponius  Campani.  — Nonîus  Puslch.  Voc.  Pubiicitùs, 

(2)  Nonius  Putsch.  Voc.  Memoré.  : 

Non  didici  hariolari  gratis. 

(3)  Cicér.  ùq  Divinat.  i,  H, 

(4)  Voir  Aristoph.  Didot,  p.  506,  fragm.  2«,  dont  Pollux  Onomast,  x. 
80 ,  attribue  le  3*  vers  aux  Telmises  : 

T/0£î$  TthSccç  é^ouffav ,  réTTaysaç  Si  /xn'  xstw 
—  Kai  néOiv  cyw  rpinovv  Tpà.Tti^a.v  Xvi'po/ioUf  ; 
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On  a  confondu  souvent  ceDossennus  avec  un  au- 
tre Dossennus  qu'Horace  a  cité  particulièrement  au 
sujet  des  parasites  : 


Aspice  Plautus 
Quo  pacto  partes  tutetur  ainantis  ephebl , 
Quantus  sit  Dossetinus  edacibus  in  Parasitis, 
Quàrn  non  astricto  percurrat  pulpita  socco. 


Je  ne  saurais  partager  à  ce  sujet  l'opinion  qui 
fait  de  ce  Dossennus  le  personnage  des  Alellanes 
de  Novius  ou  de  Pomponius.  Évidemment  il  s*agit 
ici  d'un  auteur.  Les  expressions  d'Horace  et  la 
place  qu'il  leur  donne  ne  me  paraissent  pas  laisser 
le  moindre  doute  à  ce  sujet.  C'est  après  avoir  cité 
les  comédies  de  Plante  et  apprécié  leur  caractère 
qu'il  mentionne  celles  d'un  autre  écrivain  comi- 
que, de  Dossennus,  qui,  dans  ses  pièces,  s'occu- 
pait surtout  des  parasites.  Cette  figure  poétique  du 
passage  d'Horace,  qui  a  trompé  quelques  commen- 
tateurs, et  par  laquelle  l'auteur  ou  sa  comédie  est 
représentée  comme  parcourant  la  scène,  le  brode- 
quin au  pied,  cette  figure  est  familière  au  satirique 
latin,  n  l'empruntait  sans  doute  à  cette  coutume 
qui,  à  Rome,  permettait  aux  auteurs  d'être  en 
même  temps  acteurs  dans  leurs  propres  pièces.  H 
dit  plus  haut  ; 


Recte  necue  crocum  floresque  perambulet  Atiœ 
Fabula  si  dubitem,  clament  periisse  pudorem 
Cuncti>  elc< 
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Là  c'est  la  pièce^  ce  n'est  pas  l'acteur  qui  foule 
en  se  promenant  les  parfums  et  les  fleurs  de  la 
scène. 

Le  Dossennus  des  Atellanes,  personnage  nommé 
dans  plusieurs  farces  latines  et  que  Novius  a  pris 
pour  titre  d'une  de  ses  pièces  (1),  n'est  donc  pas 
le  même  que  Dossennus  l'auteur,  cité  par  Horace, 
et  qui  a  pu  être  aussi,  comme  Plante,  acteur  dans 
ses  propres  ouvrages.  Je  serais  porté  à  penser  que 
c'est  de  lui  que  Pline  (2)  nous  a  laissé  les  deux 
vers  suivants  qu'on  dirait  écrits  pour  un  parasite.: 

Miltebam  vinum  pulchrum,  murrhinam... 
Panem  et  polentam,  vinum,  murrhinam. 

Sénèque  (3)  cite  un  vers  inscrit  sur  la  tombe 
d'un  Dossennus  dont  il  vante  la  sage  philosophie. 
Peut-être  ce  vers  qui  est  placé  à  la  suite  de  cette 
phrase  :  «  Qtiod  et  togatœ  tibi  antlquœ  probabunt 
et  inscriptm  moimmento  Dossennitltalus  y>  se  rappor- 
te-t-il  à  Dossennus,  l'auteur  comique.  Cependant 
il  est  plus  sage  de  garder  quelque  réserve  sur  ce 
point,  dans  l'absence  de  preuves  plus  satisfaisantes. 

C'est  là  tout  ce  qui  nous  reste  des  passages  qui 

(1)  Duo  Dossenni.  ap.  Fcstum. ,  voc.  Tcmetum.  Ce  titre  est  important 
ici,  puisqu'il  s'agit  de  deux  Dossennus. —  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  dis- 
cuter ici  l'opinion  que  je  trouve  dans  Ritschl  CParergon  PJaulinoruni  Tercn- 
tianorunique.  Lips.  1845.  lom.  P'  préfac.  p.  xm,  cf.  p.  105)  et  qui  rap- 
porte le  mot  Dossennus  à  Piaule  en  le  faisant  synonime  de  Scurra  comme 
si  Horace  avait  dit  :  Quanius  scurra  sit  in  scurris  Parasitis  describendist 
{Plautus.) 

(2)  Hist.  natur.  xiv,  cap.  13. 

(3)  Episl.  89  : 

Hospes  résiste  et  sopUiaiu  Dossenni  l^e. 
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peuvent  avoir  trait  à  cet  écrivain  qu'Horace  a  pris 
la  peine  de  placer  à  côté  de  Plante,  ce  qui  semble- 
rait annoncer  un  grand  mérite ,  malgré  le  dédain 
avec  lequel  Plante  et  Dossennus  sont  traités  dans 
son  épître.  C'est  une  lacune  regrettable  dans  le  ré- 
pertoire comique  des  Latins  qui  s'est  trop  appauvri 
de  tout  ce  qui  touchait  à  la  vie  intérieure,  au  foyer 
romain,  avant  que  les  Grecs  ne  fussent  venus  s'y 
asseoir. 

Malgré  cette  perte,  les  parasites  de  la  vieille  co- 
médie nous  sont  parvenus  en  assez  grand  nombre 
encore.  Si  nous  n'avons  plus,  pour  mieux  les  con- 
naître en  les  comparant,  ceux  du  comique  Dos- 
sennus, il  nous  reste  encore  ceux  que  Plante  et  Té- 
renceont  laissés.  Ils  sont  originaux  pour  nous  et  fort 
curieux  à  étudier. 


Plaute  reçut  le  personnage  du  parasite  de  la  tradi- 
tion grecque  et  latine  et  l'emprunta  en  même  temps 
aux  habitudes  de  la  société  Romaine.  L'existence 
du  parasite  était  nécessairement  liée  à  celle  du  pa- 
triciat.  Du  jour  où  il  y  eut  un  patron  et  un  client, 
du  jour  où  le  Conglarium  et  la  Sportule  établirent 
entre  eux  des  rapports  nécessaires  à  tous  deux  , 
de  ce  jour  a  Jù  naître  le  parasite  Romain.  La  richesse 
n'existe  qu'à  côté  de  la  pauvreté,  la  pauvreté  engen- 
dre la  flatterie.  Un  homme  qui  est  pauvre  et  flatteur 
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est  bien  près  d'être  un  parasite.  Caton  raconte  dans 
le  Traité  de  la  Vieillesse  de  Gicéron  (t)  que  les 
réunions  de  table  furent  fondées  pendant  sa  ques- 
ture, lorsqu'on  introduisit  à  Rome  le  culte  de  la 
Mère  des  dieux.  Mais  ce  qu'il  en  estime  le  plus,  ce 
sont  les  longues  conversations.  Ce  goût  n'était 
pas  celui  de  tous  les  Romains  dans  leurs  repas. 
Dans  l'origine,  les  hommes  y  prenaient  part  en  se 
couchant  à  leur  place  respective.  Mais  les 
femmes  y  restaient  assises  (2).  Cette  sévérité  de 
mœurs,  comme  le  dit  fort  bien  Val.  Maxime,  se 
conserva  dans  les  repas  des  dieux  du  Capitole  et  dis- 
parut bientôt  de  la  vie  privée,  lorsque  furent  intro- 
duites à  Rome,  avec  le  luxe  Asiatique,  ces  tables  à 
un  pied  et  ces  séductions  du  superflu  qui  firent  ou- 
blier si  vite  la  simplicité  du  nécessaire  (3).  A 
ces  festins  ,  on  amenait  quelquefois  des  convives 
qui  n'avaient  pas  été  invités  par  le  maître  du  lieu 
mais  engagés  par  quelque  commensal.  Ces  nou- 
veaux venus  s'appelaient  des  ombres  (4).  Rare- 
ment les  parasites  venaient  à  ce  titre.    Les    om- 

(i)  De  Senectut  13. 

(2)  Isidor.  Etym,  xx,  2.  Valer.  Maxim,  ii ,  cap.  i 

(3)  Tite  Liv.  xxxix.  6, 

(4)  Voir,  à  ce  sujet,  tout  un  chap.  des  Symposiaq.  de  Plutarq.VII.  6.  et 
Horac.  Sat.  IL,  8.  24  et  Epist.  I.  5.  28.  —  Atlién.  les  appelle  jj.uiv.i,  mou- 
tfvt$  elVAntholog,  Tom,  IV.  épigr.  107.  p.  139  edit.  Bruuck  et  Jacobs , 
contient  ces  vers  : 

u  y6t.9rtp  xovofjLx/ioi.  Si*  rjv  xéXeuxii  itcApxvtTOi 
Çw/*ou  néXovdi  disfJLOv  IXevOsplccç. 

Voir  id.  note.  Tom.  XI ,  p.  3A5.  — ,Cf.  Plaute  Poenul.  688. 
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bres  avaient  ordinairement  la  4*  place  à  chaque 
table  (1),  tandis  que  le  plus  souvent  les  parasites 
se  mettaient  en  dehors,  sur  un  petit  banc  placé 
tout  au  bout.  «  Je  ne  demande  pas  une  place  sur  un 
lit,  dit  Gelasime  dans  le  Stichm  ;  tu  sais  que  je  suis 
de  ces  braves  convives  qu*on  met  au  petit  bout  sur 
un  escabeau,  imi  subseUii  virwn  «  (2).  C'était  la 
manière  des  cyniques  (3).  D'autres  fois,  ils  occu- 
paient le  dernier  lit  de  la  dernière  table,  comme  un 
de  ces  flatteurs  dépeints  par  Horace ,  imi  derisor 
lecti  (4).  Heureux  si  on  ne  trompait  pas  leur  appé- 
tit en  ne  plaçant  devant  eux,  comme  fera  plus  tard 
un  empereur,  que  le  simulacre  menteur  des  mets 
servis  à  la  première  table  (5);  plus  heureux  encore  le 
maître  si  le  parasite,  armé  de  ces  mains  crochues 
que  Plante  appelait  furtificœ,  n'emportait  pas  les 
serviettes  comme  la  Babonette  des  Plaideurs,  ou 
plutôt  comme  l'Herniogène  de  Martial  (6)  ! 

Plante  a  écrit  un  Flatteur  comme  Menandre, 
comme  Eupohs  ,  comme  tant  d'autres  (7).   Il  nous 


(1)  Vid.  Ciacconius  de  Tridinio.  Amslel ,  1664,  cutn  Fulviî  Ursini  ap- 
pend.,  p.  251. 

(2)  Stichus,  V.  Zi76  — Cf.,  v.  hSi  et  Captîv.,  Zi05. 

(3)  Stichusj  V.  684.  Gelasime  {Stichus ,  604 ,)  dit  î 

Tantiilum  loci  ubi  catellus  cubêt,  id  mihi  sat  erit  loci. 

(4)  Horat.  Epist.,  i,  18,  10. 

(5)  Lamprid,  Heliog,  xxiv. 

(6)  Martial,  xii.  29  —  Cf.  id.  vtii,  59  et  CaluU.  xii  ad  Asînîum. 

(7)  Vid.  Terent,  Eunuch. ,  prolog.,  v.  25.  —  Nonius  Marcell.,  toc.  Ba- 
tiola,  —  Botbe  poetar.  latin,  scenic.  fragiu,,  p.  279. 
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en  reste  à  peine  quelques  vers.  D*autres  titres,  tels 
que  le  Parasitas  Piger,  le  Saturio  et  des  fragments 
des  Baccharia  et  de  la  Bis  Compressa  complètent  pour 
nous  tout  ce  qu'il  a  donné  sur  les  parasites. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  dans  Plante,  c'est  que  déjà 
là  nous  ne  voyonsplus  le  parasite  manger  sur  la  scène. 
Je  doute  que,  dans  ses  pièces  qui  nous  manquent 
aussi  bien  que  dans  les  autres,  Plaute  l'ait  montré  à 
table.  Le  théâtre  latin  ne  nous  a  jamais  donné  que 
le  récit  de  ses  fredaines  culinaires  :  nous  avons  la 
théorie  de  sa  gloutonnerie,  nous  ne  la  voyons  pas 
en  action.  Dans  le  Stichus,  par  exemple,  où  il  est 
tant  parlé  de  repas,  quel  est  celui  qui  nous  offre 
le  spectacle  d'une  orgie?  Sera-ce  le  parasite  Gela- 
sime?  non,  ce  sera  l'esclave  Stichus.  Le  parasite  sera 
tout  simplement  éconduit  et  ne  nous  montr-  ra 
rien.  Lorsque  Charançon,  dans  la  pièce  de  ce  nom, 
revient  apporter  une  nouvelle  heureuse  à  Phédrome 
et  feint  de  défaillir  pour  se  faire  amplement  nour- 
rir, c'est  au  logis  de  son  jeune  maître  qu'il  va  se  ré- 
galer et  il  ne  reparaît  qu'après  le  repas.  Serait-ce 
que  le  théâtre  avait  pour  règle  de  cachera  tous  les 
regards  ces  menus  détails  de  la  vie  du  parasite ,  or- 
dinairement né  libre,  et  était  plutôt  indiscret  sur  ce 
point  pour  les  esclaves,  tel  que  Stichus?  ou  faut-il 
penser  que,  la  gloutonnerie  n'étant  plus  qu'un  acces- 
soire de  convention  dans  les  habitudes  des  parasites 
de  la  comédie  Romaine,  on  en  mettait  à  dessein  la 
représentation  dans  l'ombre,  pour  mieux  faire  res- 


LES   PARASITES.  81 

sortir  leurs  talents  de  messagers  d'amour  et  d'habiles 
compères?  La  première  hypothèse  me  paraît  plus 
vraisemblable  pour  le  théâtre  de  Plaute.  La  seconde 
sera  plus  vraie  quand  le  jour  de  Térence  sera  venu. 
Il  n'en  était  pas  tout-à-fait  de  même  pour  la 
scène  des  Grecs.  La  plupart  des  passages  de  comé- 
dies cités  par  Athénée,  les  fragments  des  Detaliens 
ou  Convives  d'Aristophane,  font  penser  que  le  pu- 
blic était  admis  à  voir  ces  repas,  étalés  sans  doute 
devant  lui  comme  une  sorte  de  souvenir  parodié  des 
festins  d'Homère.  J'iuiagine  que  la  comédie  nouvelle 
fit  autrement.  Dans  la  comédie  ancienne  et  aussi 
peut-être  dans  la  moyenne,  c'était  la  voracité  du 
parasite  qui  se  donnait  carrière.  Dans  la  nouvelle,  la 
morale  a  plus  départ.  C'est  l'intrigant,  l'adula- 
teur,le  fourbe  qu'on  démasque.  Voyez  le  Flatteur 
de  Ménandre.Un  festin  s'y  donne  en  plein  théâtre, 
mais  c'est  un  repas  de  fête  en  l'honneur  de  Vénus. 
Un  cuisinier  y  exhorte  à  la  prière  et  demande  aux 
dieux  la  santé  et  le  bonheur.  Les  sentences  morales 
s'y  mêlent  (1).  Un  parasite  y  flatte  un  soldat  avec 
une  complaisance  qui  applaudit  à  toutes  ses  fanfa- 
ronnades. Nous  avons  la  mise  en  scène  de  l'adula- 
tion. Térence  qui,  dans  son  Ewinçue,  av(me  avoir 
imitéle6'o/^a^deMénandre,ne  l'aurait  certainement 
pas  choisi  si  le  comique  grec  n'en  avait  fait  qu'un 
gastronome.   Le  Gnathon  du  comique  latin   n'est 

(1)  Vid.  Athen.  xiv,  p.  90  et  Stohée  Serm,  x,  2 1 .  —  Cf.  Menand.  fragm, 
2*  et  5%  p.  29. 
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resté  populaire  au  marché  que  parcequ'il  a  été  riche 
et  prodigue  autrefois.  Mais  ses  talents  sont  au-des- 
sus de  la  gloutonnerie.  C'est  dans  l'adulation  qu'il 
met  surtout  sa  coquetterie.  Il  a  toute  une  théorie 
sur  le  métier  de  Flatteur.  C'est  un  homme  consommé 
dans  ce  qu'il  appelle  son  art. 

Plauten'a  pas  été  si  loin  :  il  s'est  mieux  souvenu 
des  origines  du  personnage.  En  le  mettant  en  re- 
regard de  son  maître  ou  plutôt  de  son  m,  comme 
on  l'appelait,  Plante  n'a  fait  du  parasite  qu'un  au- 
xiliaire plus  intelligent  et  plus  haut  placé  que  l'es- 
clave. S'il  faut  trouver  quelque  expédient  plus  ha- 
bile, plus  rare,  s'il  faut  voyager  surtout,  le  parasite 
est  là,  il  se  dévoue  aux  intérêts,  aux  amours  de  son 
patron, pourvu  que  celui-ci  serve  les  intérêts  de  son 
estomac.  Le  serviteur  est  souvent  vindicatif  et  rail- 
leur, malgré  son  esclavage;  le  parasite,  quoique  li- 
bre, n'est  ordinairement  que  plaisant  et  rampant. 
Le  premier  est  forcément  attaché  aux  caprices  de 
son  maître,  le  second  a  plusieurs  patrons  et  aban- 
donne ceuxqui  l'oublient.  Autant  il  se  montre  obsé- 
quieux et  inventif  pour  qui  le  nourrit,  autant  il  est 
sans  pitié  pour  qui  le  néglige.  Si  l'on  pouvait  dou- 
ter encore  de  la  vanité  de  l'aristocratie  Romaine,  le 
parasite  en  serait  la  meilleure  preuve.  Ces  procon- 
suls qui  apportaient  des  richesses  considérables  des 
provinces  qu'ils  avaient  gouvernées,  ces  puissants 
possesseurs  de  terres   et  d'esclaves  avaient  besoin 
que  leur  orgueil  fût  chatoiiillé  chaque  jour  du  bruit 
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de  leur  mérite,  de  la  nomenclature  fastueuse  de 
leurs  métairies.  Un  homme  devait  se  faire,  à  leurs 
côtés  ,  l'écho  de  leur  vanité,  et  il  recevait  en  frian- 
dises le  prix  d'une  admiration  qu'il  renouvelait  sans 
cesse  et  qu'il  éprouvait  rarement. 


Plaute  a  montré  tour-à-tour  ce  personnage  comme 
un  accessoire  de  peu  de  valeur,  comme  un  intermé- 
diaire utile  ou  comme  un  des  plus  nécessaires  ac- 
teurs de  sa  comédie.  Dans  VAsinair^  le  parasite  de 
Diabole ,  rival  de  l'amant  de  Philénie,  n'a  pas  même 
un  nom  à  part.  Plaute  ne  l'a  pas  jugé  assez  impor- 
tant pour  le  nommer.  Il  figure  là  comme  le  satel- 
lite obligé  d'un  amant  riche.  C'est  lui  qui  rédige 
ce  traité  curieux  qui,  moyennant  20  mines,  fera 
de  Philénie  la  possession ,  la  propriété  régulière  de 
rheureux  Diabole.  Les  différentes  clauses  de  ce  con- 
trat témoignent  de  la  finesse  dépravée  de  ces  com- 
plaisants subalternes  autant  que  de  la  corruption 
des  mœurs  romaines.  Les  précautions  prises  et  sti- 
pulées pour  empêcher  l'infidélité,  sont  tout  ensem- 
ble la  preuve  des  progrès  effrayants  qu'elle  avait 
faits,  et  de  ce  goût  de  la  propriété  et  du  droit  qui , 
chez  les  Romains,  transformait  certaines  personnes 
en  choses  et  les  moindres  engagements  en  contrats. 
Lorsque  le  parasite  voit  sa  proie  échapper  à  son  maî- 
tre, il  devient  dénonciateur.  Il  cherche  à  exciter  la  ja- 
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lousieetfournitun  texte  auxrécriminations  conjuga- 
les. Il  veut  venger  les  mécomptes  de  son  jeune  pa- 
tron sur  le  dos  du  vieux  Déménète,  le  père  de  Ta- 
rn ant  préféré,  et  il  y  réussit;  mais  son  intervention 
se  borne  là.  Il  est  pour  Plante  la  cause  fort  secondaire 
de  deux  scènes  excellentes  et  il  disparaît  ensuite. 

Dans  les  Ménechtnes,  Labrosse,  le  parasite,  vient 
aussi  dénoncer  un  Ménechme  à  sa  femme  et  dispa- 
raît promptement.  Mais  là,  il  est  la  dupe  de  ses  bons 
offices,  car  à  peine  a-t-il  fmi  sa  tâche  et  réclamé  son 
salaire  habituel ,  qu'il  est  honteusement  renvoyé 
sans  obtenir  mieux  que  des  refus. 

Les  militaires  fanfarons  faisaient,  eux  aussi,  du 
parasite  leur  suivant  obligé.  Le  Miles  Glorlostis  de 
Plante  ,  comme  le  Cléomaque  des  Bacchis  ,  comme 
le  Thrason  de  VEunuque,  ne  marche  pas  sans  être 
accompagné  de  son  flatteur.  Au  retour  des  guerres 
puniques,  ces  soldats  accoutumés  aux  fatigues  et  à 
la  bonne  chère,  ignorants  et  enrichis,  étaient  une 
proie  facile  pour  le  parasite  en  quête  de  franches 
lippées.  Chacun  d'eux  y  trouvait  son  compte  ,  ce- 
lui-ci à  bien  vivre  et  à  leur  tenir  tête  à  table,  ceux- 
là  à  se  voir  des  approbateurs  toujours  prêts  à  écou- 
ter leurs  mensonges  et  des  agents  pour  les  servir. 
La  tradition  d'ailleurs  venait  encore  ajouter  à  la  vé- 
rité du  portrait.  Nous  savons  parle  prologue  de  VEu- 
imqiie  de  Térence  que  le  Colax  de  Ménandre  n'était 
autre  chose  que  le  courtisan  d'un  de  ces  militaires 
fanfarons  qui  seront  de  tous  les  temps,  comme  la 
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fausse  gloire  est  la  suite  nécessaire  ,  la  caricature  de 
la  véritable.  D'autres  pièces  grecques  nous  donnent 
les  mêmes  personnages,  comme  le  Soldat  d'Anti- 
phane  (1),  par  exemple ,  comme  le  faux  Hev" 
cule  de  Ménandre  qui  portait,  nous  dit  Plutar- 
que  (2) ,  «  uue  massue  non  d'un  bois  solide  et  pe- 
sant, mais  d'un  bois  creux  et  léger,  »  symbole  de  sa 
fausse  bravoure;  ou  comme  le  Sycionlen  (3)  à  qui 
Plante  a  emprunté  pour  le  soldat  du  Truculentus 
son  nom  expressif  de  Stratophane  et  où  se  trouve  ce 
vers  qui  est  tout  un  portrait  : 


Au-dehors  aspect  dur,  mais  cœur  lâche  au-dedans. 


Les  soldats  fanfarons  ou  Gapilans  matamores  ont 
donné  lieu  à  de  plaisantes  scènes  jusque  sur  le  théâ- 
tre moderne.  (4)  Addison  dans  le  Spectateur  les  ap- 
pelle pédants  militaires,  «  Le  pédant  militaire,  dit-il, 
parle  toujours  dans  un  camp,  il  emporte  les  villes 
d'assaut,  établit  des  logements  et  livre  dix  batail- 
les d'un  bout  de  l'année  à  l'autre; tous  ses  discours 
sentent  la  poudre.  »    Montesquieu  dans  ses  Lettres 

(1)  Athen.  vi,  71,  p.  66. 

(2)  Traité  de  la  manière  de  distinguer  un  flatteur  d'un  amij  traduct. 
de  Laporte  Dulheil ,  1772,  p.  63. 

(3)  Vid.  Photius  Lex, ,  p.  9/i  et  ZiOO.  —  Stobée  Serm.y  lui,  3.  —  Alci- 
phron  II,  Zi,  140.  —  Cf.  Menand. ,  fragm,,  p.  45.  Le  Fanfaron  de  son  Co- 
lax  s'appelait  Bias  (Plutarch.  de  adul.  et.  amie,  p.  57.  ) 

(4)  Voir  le  Pédant  joué  ^  de  Cyrano;  Le  Brave  ^  de  Baïf;  Jodelet  duel- 
liste, de  Scarron;  VlUusiont  de  Corneille;  Y  Homme  à  bonnes  fortunesy  de 
Baron;  etc.,  etc. 
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Persanes  ne  les  a  pas  négligés  (1).  «  Ils  font  voler 
les  armées  comme  des  grues  et  tomber  les  murail- 
les comme  des  cartons;  ils  ont  des  ponts  sur  tou- 
tes les  rivières ,  des  routes  secrètes  dans  toutes  les 
montagnes,  des  magasins  immenses  dans  les  sa- 
bles brûlants  ;  »  mais  le  Parasite  a  disparu  et  le  ca- 
pitan  n'a  plus  d'auditeur. 

Plante  va  plus  loin  encore.  Le  Prostitueur,  ce  pour- 
voyeur honteux  mais  nécessaire  de  la  société  ro- 
maine, a  aussi  son  parasite.  Labrax  dans  le  Rudens 
échoue  sur  la  rive,  accompagné  de  son  hôte  Char- 
midés.  Ce  sont  les  conseils  flatteurs  de  celui-ci  qui 
l'ont  perdu,  dit-il,  et  l'ont  poussé  au  naufrage. 
Mais  ici  la  dépravation  est  égale  des  deux  côtés.  Le 
commensal  n'épargne  plus  son  hôte  dès  qu'il  le  voit 
dans  l'infortune.  Labrax  a  beau  appeler,  dans  sa 
détresse,  Charmidès  à  son  secours  et  invoquer  son 
ancienne  hospitalité!  «Je  ne  suis  plus  ton  hôte, 
répond  l'autre,  foin»  de  ton  hospitalité!  »  Leçon 
cruelle  pour  ces  vils  trafiquants  qui  ne  cher- 
chent que  des  complices  dans  leurs  Parasites  et  qui 
méritaient  de  trouver  des  ingrats  !  Gharmidès,  de 
son  côté,  ne  paraît  pas  trop  embarrassé  de  son  iso- 
lement. Ses  talents  le  sauveront  sans  doute.  Je  re- 
marque même  que,  contrairement  aux  gens  de  son 


(1)  Lettre  109. — Au'temps  de  Martial  le  parasite  sera  à  lui  seul  fanfaron 
et  flatteur.  Le»  deux  caractères  du  Pédant  militaire  et  du  courtisan  se  réu- 
niront dans  sa  seule  personne.  Voir  i'épigr,  ix,  36,  sur  le  parasite  Pliilo- 
Bausus* 
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espèce,  il  avait,  dit-il,  de  Targent  sur  lui  (1), 
avant  son  naufrage,  ce  qui  est  presqu'une  exception 
parmi  les  parasites  de  Plaute. 

Je  retrouve  ailleurs  ces  hôtes  perfides  en  meilleure 
compagnie  que  celle  d'un  prostitueur.  Ils  se  ven- 
geaient souvent  par  un  mordant  sarcasme  de  la 
bassesse  de  leur  condition.  Gharmidès,  avec  son  in- 
souciance maligne  et  caustique,  me  rappelle  le  pa- 
rasite Bithys  à  qui  un  jour  le  roi  Lysimaque,  son 
maître,  jeta  un  scorpion  de  bois  sur  l'habit.  Lysi- 
maque était  fort  avare,  on  le  sait;  il  était  homme  à 
faire  comme  Héliogabale,  à  tromper  la  faim  de  ses 
parasites  en  leur  faisant  servir  des  mets  de  bois  ou 
de  cire.  Bithys,  tout  effrayé,  saute  de  sa  place.  Puis 
s'étant  aperçu  que  ce  n'était  qu'un  faux  scorpion  , 
«moi  aussi,  dit-il,  prince,  je  vais  vou s  effrayer. Z)6>;2- 
nez-moiuntalent\{^).  Mais  ces  courtisans  moqueurs 
ne  se  vengeaient  pas  toujours  par  une  sailHe.  Une 
fois  sur  le  chemin  de  la  perfidie,  ils  poussaient 
quelquefois  jusqu'au  crime.  On  peut  permettre  à 
Gharmidès  de  trahir,  de  livrer  son  hôte  Labrax.  L'es- 
prit fait  accepter  la  fourberie  et  l'on  rit  d'ailleurs 
volontiers  de  voir  un  traître  en  tromper  un  autre. 
Mais  la  trahison  devient  plus  grave  quand  elle  frap- 
pe un  grand  nom  et  produit  une  catastrophe.  Gom- 
ment qualifier,  par  exemple,  ce  flatteur  de  Grassus 
qui,  selon  Nicolas  de  Damas,  osa  livrer  son  maître 

(1)  RudenSi  455. 

^2)  Athen.  vim  49.,  p.  46. 
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aux  Parthes  (1)  ?  De  nos  jours  aussi,  madame  Du- 
barry  n'a-t-elle  pas  été  dénoncée  à  ses  bourreaux 
par  le  nain  Zamore  qu^elle  avait  comblé  de  bienfaits  ; 
comme  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  la  grati- 
tude est  pareille  à  une  fleur  délicate  qui  ne  germe  et 
ne  s'épanouit  que  dans  les  terres  choisies  et  culti- 
vées? 

Les  parasites  comiques  que  nous  venons  d'exa- 
miner sont  cequ'en  langage  scénique  on  appellerait 
aujourd'hui  des  utilités.  Ce  sont  des  accessoires  de 
tradition,  de  masques  épisodiques,  qui  jettent  quel- 
que gaîté  sur  Tensemble  de  la  pièce.  Ainsi,  pour  résu- 
mer,le  parasite  deDiabole  est  tout  à  la  fois  rédacteur 
et  délateur,  et  réussit.  Celui  de  Ménechme  est  délateur 
aussi,  mais  il  est  éconduit.  Les  parasites  de  militai- 
res sont  des  flatteurs  rampants  et  secondaires  ,  et 
enûn  Charmidès  représente  le  parasite  goguenard. 


Nous  avons  deux  pièces  de  Plante  où  ces  utilités 
sont  un  peu  moins  accessoires.  Ce  sont  les  comé- 
dies où  le  Parasite  ne  représente  qu'un  gourmand. 
Les  programmes  qu'ils  nous  donnent  sont  cu- 
rieux par  leur  sel  et  leurs  détails  et  relèvent  par 
là  le  rôle.  Ces  deux  pièces  sont  les  Captifs  et  le  Sti- 
chusi'yj  ajouterais  le  parasite  de  la  Bis  Compressa, 
si  nous  en  avions  plus  qu'un  seul  fragment ,  où  ce 

(1)  Athen,  vi,  61,  p.  57. 
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personnage  fait  une  ingénieuse  comparaison  entre 
une  horloge  et  son  estomac.  Ces  deux  comédies  sont 
comme  le  procès-verbal  de  la  décadence  des  parasites 
primitifs,  de  ceux  qui  n'ont  plus  au  service  de  leur 
roi  qu'un  ventre  toujours  affamé.  A  cette  époque 
où  la  vie  rustique  était  de  mode,  les  riches  ne  se  lo- 
geaient à  la  ville  que  pour  le  temps  nécessaire  à 
l'expédition  des  affaires  privées  et  publiques.  Aussi, 
en  été,  lorsque  les  tribunaux  et  le  sénat  sont  en  va- 
cances, quand  les  patrons  sont  aux  champs,  les  pa- 
rasites étaient  sans  besogne.  Le  maître  est-il  de  re- 
tour ,  ils  n'étaient  pas  toujours  plus  heureux,  car 
ils  trouvaient  difficilement  des  hôtes  ;  et  Ergasile, 
le  parasite  des  Captifs,  pleure  d'autant  plus  son 
maître  absent  que  c'était  le  plus  libéral  des  maîtres 
et  qu'il  ressemblait  bien  peu  aux  patrons  avares  et 
égoïstes  d'alors.  Jadis  les  parasites  étaient  chargés 
de  faire  eux-mêmes  les  emplettes  au  marché  ;  jadis 
ils  pourvoyaient  à  tous  les  besoins,  à  tous  les  goûts 
de  leurs  jeunes  maîtres;  un  quolibet  se  payait  d'un 
ou  de  plusieurs  dîners.  On  s'étaitbien  refroidi  pour 
eux  depuis  lors.  Ils  étaient  déchus  de  leur  ancienne 
splendeur,  et  pour  trouver  des  tables  somptueuses, 
despatrons  généreux,  ils  étaient  obligés  de  se  mettre 
publiquement  en  vente,  eux,  leurs  services,  leurs 
bons  mots ,  comme  le  fait  si  spirituellement  Gela- 
sime  dans  la  pièce  deStlchus  (1). 

(1)  Stichus^  V.  218,  Sqq. 
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«  Il  y  avait  jadis,  s'écrie-t-il  dans  sa  douleur,  il  y  avait  dans 
la  conversation  et  dans  l'usage  des  façons  de  parler  qui  se  sont 
perdues;  c'est  bien  dommage,  par  Hercule,  car  elles  étaient  ex- 
cellentes, à  mon  sens,  et  tout  aimables.  «Viens  souper  ici,  ac- 
cepte, il  faut  que  tu  promettes  ;  ne  te  fais  pas  prier  ;  est-tu  libre? 
je  veux  que  tu  acceptes  :  je  ne  te  laisserai  pas  que  tu  ne  vien- 
nes. »  En  place  de  cette  phrase  on  en  a  inventé  une,  par  Her- 
cule, qui  ne  signifie,  qui  ne  vaut  rien.  »  Je  t'inviterais  à  souper, 
si  moi-memeje  ne soupais en  ville»  maudite  phrase!  je  voudrais, 
par  Hercule  !  qu'on  lui  cassât  les  reins  ou  que  le  menteur  cre- 
vât, s*il  mange  chez  lui  »  (1) 


On  le  voit,  la  transformation  du  parasite  en  agent 
d'affaires,  en  serviteur  utile,  est  devenue  nécessaire. 
Les  maîtres  ne  donnent  plus  pour  être  seulement 
flattés,  mais  pour  être  servis.  L'importance  du  pa- 
rasite n'est  plus  qu'à  ce  prix  (*2).  Deux  comédies 
de  Piaule,  le  Persan  ^\  Cliarançon;  une  comédie  de 
Térence,  le  Pliormion  le  placent  sous  ce  jour  plus 
avantageux.  C'est  du  nom  du  parasite  que  ces  pièces 
tirent  le  leur.  Ce  qu'il  faut  remarqner  dans  le  Per- 

(1)  Id.  V.  182,  sqq.  traduction  de  M.  Naudet. 

(2)  Voici  quelques  vers  d'une  imitation  des  Captifs  de  Rotrou,  où  il  a 
mêlé  au  monologue  d'Ergasile  quelques  pensées  de  celui  de  Gelasime  : 

Quelle  étoile  nous  luit,  malheureux  que  nous  sommes! 
Triste  genre  d'humains  nés  pour  manger  les  hommes, 
Que  tout  le  monde  fuit  et  qu'on  trouve  en  tous  lieux.*. 
Nos  bons  mots  désormais  passent  tous  pour  frivoles» 
On  ne  se  paie  plus  avecque  des  paroles , 
On  ne  donne  à  dîner  qu^à  celui  qui  le  rend , 
On  ne  le  donne  pad»  on  le  prêtei  on  le  veadi 
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San  c'estque  leparasite, homme  libre,  est  auservice  de 
qui?  de  l'esclave  Toxile.  Témoignage  curieux  du 
degré  de  liberté  des  esclaves  à  cette  époque  et  de  la 
confusion  des  rangs  qui  en  devait  être  la  suite  !  Ain- 
si, la  misère  du  parasite  Saturion  le  met  à  la  merci 
du  plus  vil.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre  si  ce 
privilège,  ce  semblant  de  liberté  doit  tourner  plus 
tard  à  l'amélioration  de  Toxile,  si  l'esclave  doit  s'en- 
noblir par  là  et  mériter  un  jour,  comme  le  Métro- 
phane  de  LuciliuS;,  la  sympathie  de  son  maître  et 
une  épitaphe  honorable  1 

Satuînori  et  Cliarançon  sont  tous  deux  l'âme  de 
l'intrigue  qui  noue  les  deux  comédies.  L'un  dispose 
dcspotiquement  de  safdlepour  la  faire  servir  à  un 
mensonge  humiliant  et  intéressé;  l'autre,  par  son 
active  fourberie,  procure  au  maître  qui  le  nourrit 
argent  et  prospérité.  Tous  deux  oublient  ici  plus 
souvent  leur  appétit  pour  faire  montre  de  ruses  et 
de  ressources.  Plante,  dans  ses  neuf  comédies  com- 
plètes qui  ont  un  parasite  pour  personnage,  n'a 
donc  confié  le  premier  rôle  que  deux  fois  à  ces 
acteurs  subalternes.  On  ne  saurait  trop  remar- 
quer avec  quelle  variété  de  ton  et  d'esprit  il  leur 
fait  à  chacun  tenir  un  langage  dont  le  fond  est  à  peu 
près  toujours  le  même  ;  quel  sel  il  a  répandu  dans 
toutes  leurs  saillies,  et  comme  il  a  su,  malgré  la 
monotonie  d'une  situation  commune  et  accessoire, 
leur  donner  presque  toujours  du  relief  et  de  l'attrait! 
Les  noms  mêmes  qu'ils  portent  sont  déjà  piquants  a 
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ils  peignent  l'homme.  Ergasiieest  un  parasite  afifairé. 
Gelasime  est  bouffon.  Peniculus  ou  Labrosse  est 
destiné  à  manger  les  derniers  restes  du  festin,  à 
nettoyer  les  tables.  Charmidès  aime  la  joie.  Arto- 
trogus  dévore  tout.  Saturion  est  insatiable.  Charan- 
çon porte  le  nom  de  cet  insecte  qui  ronge  les 
blés  (1),  et,  dans  les  fragments,  Gastrion  annonce 
qu'il  n'a  que  du  ventre  et  Phagon  qu'il  mange  sans 
cesse. 

Térence,  dans  le  P/iormion,di  fait  de  son  parasite 
un  acteur  intéressé  au  succès  de  ses  fourberies, 
comme  Charançon  et  le  Persan,  Seulement  Phor- 
mion  au  lieu  d'être  poussé  par  le  personnage  prin- 
cipal, est  l'auteur  premier  des  méfaits  de  son  maî- 
tre. C'est  lui  dont  les  conseils  ont  mené  tout  d'a- 
bord Antiphon  à  une  faute.  Dans  le  Persan  de 
Plante,  Saturion,  malgré  toute  son  importance,  ne 
faisait  que  se  prêter  aux  manèges  de  son  patron.  Il 
le  secondait,  mais  ne  le  dirigeait  pas. Dans  Charan- 
çon ^  ce  n'est  que  sur  l'ordre  de  Phedrome,  son 
maître,  que  le  parasite  se  rend  en  Carie  et  le  sert 
par  son  adresse.  Plante,  en  faisant  porter  une  partie 
de  l'intérêt  sur  ce  rôle,  n'a  jamais  oublié  qu'il  élait 
subalterne.  11  est  resté  naturel  et  vrai  en  l'agrandis- 
sant. Térence  a  fait  davantage.  Son  parasite  a  ou- 

(1)  On  trouve  dans  Athénée,  vi,  65,  p.  60,  l'origine  de  ce  nom  de  Cha" 
rançon,  Anaxilas disait:  «Les  flatteurs  sont  les  Charançons ^es  riches.  Cha- 
cun s'insinuant  dans  l'esprit  inoffensif  d'un  maître,  s'y  accroupit  et  le  ronge 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  absolumeut  vidé  comme  uu  sac  de  blé.  Après  celui-là, 
il  va  en  ronger  un  autre.  » 
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blié  son  infériorité  primitive.  11  vit  en  grand  sei- 
gneur :  c'est  lui  qui  va  au  bain,  qui  est  parfumé, 
brillant,  tranquille, tandis  que  son  patron  se  ruine 
et  s'inquiète  (1).  On  dirait  que  les  rôles  sont  interver- 
tis et  que  le  maître  est  devenu  le  valet  de  son  flat- 
teur. Le  parasite  conduit  là  toutes  choses  ;  il  a  en 
astuce  des  principes  dont  il  fait  étalage  ;  mais  son 
rôle  est  d'autant  moins  vraisemblable  qu'il  est  plus 
important.  Térence,  le  commensal  des  grands,  Té- 
rencequi  faisait  admirer  la  beauté  de  sa  voix  et  de 
sa  personne  aux  soupers  de  Lélius  et  de  Furius,  me 
semble  avoir  voulu  trop  relever  ce  personnage. 

Dans  Plante,  nous  avons  vu  que  les  parasites 
avaient  perdu  de  leur  vogue  ;  les  maîtres  étaient 
moins  généreux  pour  eux,  leurs  bons  mots  n'avaient 
plus  de  crédit  et  leur  misère  trouvait  moins  de  sou- 
lagement. Térence  a  fait  tout  autrement  pour  son 
Giiathon  dans  la  comédie  de  Œunuque,  Gnathon 
ne  se  plaint  pas  de  la  dureté  des  temps  :  au  con- 
traire tout  lui  réussit  ;  il  est  heureux.  (2)  Il  est  la 
providence  des  marchés  et  des  fournisseurs,  con- 
trairement à  ce   que  disaient  les  pauvres  parasites 

(1)  Pkormio,  v.  339,  sqq.  —  Cf.  Ennius  Sat.  vi,  p.  189.  Edit.  Hesse 
lius,  et  Horat.  Sat.  II,  8,  67.  Plaute  avait  tracé  tout  autrement  le  caractère 
du  parasite.  «  Un  parasite,  dit  Saturion  dans  le  Persan,  v.  12 î,  perd  toute 
sa  valeur  s'il  a  de  l'argent  chez  lui.  Il  lui  prend  aussitôt  envie  d'ordonner 
un  festin ,  de  faire  bombance  à  ses  frais,  de  manger  son  bien.  Un  bon  pa- 
rasite doit  être  de  l'espèce  des  cyniques^ 

Cynicà  esse  è  génie  opportet  parasilum  probe.  » 

(2)  Eunucli.  v.  232 ,  sqq.  —  Ce  Gnathon  a  été  sans  doute  le  modèle  du 
Gnathon  dePlutarque,  Symposiaq^  vu,  6,  et  dn  Gnaton  de  Lucilius  xxvm, 
24  et  XXIX,  37. 
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de  Plaute.  Bien  plus,  pour  relever  sa  condition  et 
n'en  pas  faire  un  parasite  ordinaire,  Térence  lui  fait 
dire  qu'il  a  été  riche  autrefois  et  qu'il  ne  s'est  cons- 
titué parasite  qu'après  avoir  mangé  son  bien.  Cela 
pouvait  être,  cela  s'était  vu   déjà.  Ménandre  d'ail- 
leurs, que  Térence  imite  ici,  avait  sans  doute  donné 
cette  qualité  à  son  parasite.  Théopompe,  dans  ses 
Histoires,  parle  même  d'un  certain  Nicostrate  d'Ar- 
gos  qui  s'était  fait  flatteur  et  rampant,  quoique  ri- 
che (1) ,  et  Horace  nous  apprendra  plus  tard  l'his- 
toire curieuse  de  ce  Mœnius  qui,  après  avoir  brave- 
ment dissipé  son  patrimoine,  s'était  établi  parasite 
et  bouffon.  (2)  Mais  là  ,  comme  ailleurs,  Térence, 
le  successeur  de  Plaute,  a  interverti  la  tradition,  et 
l'invraisemblance  se  montre  dans  le  mensonge  que 
fait  le   parasite   en  annonçant   qu'il  a  créé  un   art 
nouveau  d'être  affamé,   une  secte  nouvelle  de  fla- 
gorneurs. En  faisant  ce  récit  mensonger  à  un  cama- 
rade malheureux,  le  parasite  exerce  encore  son  mé- 
tier hors  de  la  table  du  riche  et  cela  me  paraît  peu 
naturel,   surtout  devant  un  ami  ruiné.  11  va  plus 
loin  encore,  et  c'est  là  que  l'esprit  surtout  fait  du 
tort  à  la  vérité.   11  parle   d'ouvrir  une  école,  une 
classe  d'étudiants  parasites.  Mais  Térenee  ne  devait- 
il  pas  se  demander  où  cette  école   recruterait  des 
élèves?  il  faut  avoir  l'appétit  satisfait  et  l'esprit  tran- 

(d)  Alhen.  vi,  60,  p.  56. 

(2)  Horat.  Epist.,  i,  15,  27. Voir  aussi  Martial,  Epigr,  ii,  lA,  ce  qu'il 
dit  de  récornifleur  Sclius,  ingénieusement  appelé  Cœnipeta.  —  Luci- 
lius  (xvvii,  A7)  appelait  quelquefois  les  Parasites  Cibicidœ, 
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quille  pour  étudier,  et  il  était  à  craindre  qu'il  n*y 
eût  plus  de  parasites  le  jour  où  il  aurait  fallu  systé- 
matiquement apprendre  l'art  de  l'être. 


Parmi  les  fragments  fort  incomplets  des  autres 
comiques,  qui  nous  sont  parvenus,  le  parasite  est 
nommé  plusieurs  fois.  Nous  trouvons  dans  la  pièce 
intitulée  Gemina,  de  Titinius,  une  mention  de  pa- 
rasites éconduits,  sans  doute  parcequ'ils  entraînaient 
le  personnage  de  la  pièce  à  de  trop  nombreux  et  de 
trop  dangereux  repas,  s'il  en  faut  croire  ces  vers  : 

Parasites  amovi,  lenonera  aedibus  absterrui, 

Desuevi  ne  quo  ad  cœnam  iret  extra  consilium  meum. 

Ces  conseils  avaient-ils  porté  fruit  et  contribué  à 
préserver  le  principal  personnage  du  contact  des 
parasites?  L'attrait  naturel  qu'offraient  leurs  flagor- 
neries, l'utilité  de  leurs  services  me  font  douter  du 
succès  des  conseils  qui  chercbaient  à  les  écarter. 
J'en  ai  d'ailleurs  une  sorte  de  preuve  dans  un  vers  que 
je  trouve  plus  loin  et  qui  témoigne  d'une  prédilec- 
tion persévérante  pour  eux  : 

Non  is  exsecrat  parasitum,  non  virum  abspellit  domo? 

Titinius,  dans  une  autre  de  ses  pièces,  leQulntus^ 
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nous  donne  encore  une  idée  de  Tart  trompeur,  des 
mystifications  du  Parasite  : 

Quod  ea  parasitas  habeat ,  ut  qui  illum  sciât 
Delicere  et  noctem  facere  possit  de  die  (1). 

Noctem  facere  de  û^tV  signifie  sans  doute  ici,  comme 
le  croit  Neukirch,  tromper,  jouer;  il  peut  êtreréquî- 
valent  de  cette  expression  triviale  de  notre  langue  : 
faire  voir  des  étoiles  en  plein  jour.  Si  c'est  là  la  véri- 
table traduction  et  si  cette  locution  n'est  pas  prise 
au  propre,  elle  serait  une  preuve  de  plus  du  talent 
singulier  des  parasites. 

Il  nous  reste  d'Afranius  un  fragment  plus  impor- 
tant sur  cette  classe  secondaire ,  mais  intéressante 
de  la  société  romaine.  Voici  le  passage,  il  est  tiré 
de  sa  pièce  intitulée  Vopiscus^  le  Jumeau  survie 
vaut  : 


Equidem  te  nunquam  mihi 
Parasitum,  verum  amicum,  Dequalem  atque  hospitem 
Quotidianum,  et  lautum  convivam  dorai  (2). 

(4)  Neukirch.  de  fabula  togat.  Roman.  Lips. ,  1833,  p.  127,  lit  ut 
qui.  —  H.  Vossius  £fî/mo/.,  voc.  tacere  Ut  habeat  quitus.  —  Both,  Poet, 
scenic.  latin,  fragm.  ^  tom.  ii,  p.  67,  lit  autrement  :  quod  ea  parasitus 
abbitat,  quij  etc. 

(2)  Cf.  Nonius  voc.  Lautum  —  Both.  fragm. ,  t.  ii,  p.  19/i,  lit  Combi- 
bium,  (yu/A7r<jTvjv.  —  On  trouve  un  passage  dans  Plaute,  où  la  différence  de 
conviva  et  de  parasitus  est  assez  bien  marquée.  Il  s'agit  de  Periplecto- 
méne,  cet  homme  bien  élevé ,  ce  représentant  des  mœurs  nouvelles ,  ce  ci- 
tadin poli  qui  se  vante  d'avoir  tous  les  talents  de  la  bonne  société,  et  qui 
sait  êlre  tout  à  la  fois  gai  convive  ,  parasite  de  premier  ordre,  et  excellent 
pourvoyeur  de  festins;  Miles  gloriosus,  666.  On  dirait  qu'avec  le  Struthias 
do  Ménandre  il  a  pu  servir  de  modèle  au  Gnathon  de  Térence. 
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Ce  passage  est  incomplet.  Bothe  suppose  qu'il  a 
du  être  précédé  de  cette  phrase,  Qualem  me  vohdstl? 
Neukircli,  au  lieu  de  rendre  la  phrase  qui  précède 
interrogative ,  sous-entend  simplement  cognovL 
Quoiqu'il  en  soit,  la  difficulté  pour  nous  n'est  pas 
là,  elle  porte  sur  un  autre  point  11  s'agit  de  savoir 
si  verum  signifie  ici  véritable  ^  ou  si  c'est  la  conjonc- 
tion mais  an  français.  Dans  ce  dernier  cas,  la  phrase 
ferait  croire  qu'on  distinguait  les  parasites  des  véri- 
tables amis,  des  convives  brillants,  des  hôtes  de 
chaque  jour.  Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  ce 
langage  serait  bien  honorable  pour  eux,  si  toute- 
fois ce  n'est  pas  un  parasite,  ou  un  flatteur,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  qui  le  tenait  à  un  de  ses  con- 
frères. Il  prouverait  qu'un  parasite  pouvait  être  re- 
gardé comme  un  véritable  ami,  comme  un  convive 
aimable  ,  comme  un  égal  (1).  Cette  seconde  inter- 
prétation me  paraît  la  plus  vraisemblable,  d'après 
l'ensemble  de  toute  la  phrase.  Mais,  dans  tous  les 
cas,  je  ne  saurais  traduire  ici  parasitum  que  par  le 
mot  de  parasite  et  non  par  celui  de  commensal.  Je  ne 
connais  pas  d'exemple  dans  la  comédie  latine  où 
parasite  ait  été  pris  en  bonne  part. 

Je  ne  sais  s'il  faut  compter  parmi  les  fragments 
de  Naevius  ou  parmi  ceux  de  Plante  les  vers  cités 


(1)  C'est  ainsi  que  dans  le  Stichus ,  v,  461,  Gelasirae  invite,  à  ce  titre, 
Epignome,  son  patron. 

7 
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dans  la  6'^sm^  (1),  tirés,  dit  Plaute,  dun  Colax 
ou  Parasite.  L'un  et  l'autre  ont  écrit  une  pièce  de  ce 
nom,  mais  je  remarque  dans  le  passage  cité  un 
usage  emprunté  aux  Grecs  et  que  Plaute  n*a  repro- 
duit pour  aucun  de  ses  autres  parasites,  celui  d'ap- 
porter soi-même  sa  nourriture.  Je  reconnais  là  les 
paj-asltes  autosites  d'Athénée,  et  je  croirais  plus  vo- 
lontiers que  ces  vers  appartiennent  au  Co/trx  de  Nae 
YÎus.  Voici  un  passage  de  la  pièce  de  celui-ci  qui 
semble  concerner  le  Parasite  : 


Quid  decumas  parles?  quantum  m',  alieni  fuit 
Polluxi  tibi  jam  publicaudo  epulo  Herculis 

Ducumas  (2J, 


C'est  sans  doute,  comme  on  l'a  cru  généralement, 
le  soldat  fanfaron  de  la  pièce  qui  reproche  à  son 
flatteur  les  prodigalités  qu'il  lui  a  coûtées.  J'y  vois 
mentionner  cette  dîme  à  Hercule  qu'on  prélevait 
sur  les  dépouilles  et  que  les  Parasites  eux-mêmes 

(1)  Ca&hi.^  V.  Al  5.  Voici  les  vers  du  Colax  : 

Cibo  cum  suo  quique  facito  uti  veniant,  quasi 
Eant  Sutrium. 

(2)  Vid.  Priscian.  Krehl.,  p.  A70  —  Hermann,  Opuscul.,  ii,  p.  277.  — 
Cf.  Klussmnnn  Nœvii  vila  et  reliqidœ,  p.  140,  et  Munk  de  Fabulis  Atel^ 
lanis,  p.  167.  — Munk  etBothe,  fragm.  comic ,  p.  13  et  A2,  et  in  Musœo 
Rhen.y  v.  p.  288,  attribuent  ù  tort,  selon  moi,  cette  pièce  à  Novius,  l'au- 
teur d'Atellanes.  Car  je  lis  ainsi ,  avec  les  lextes  les  plus  anciens  ,  le  vers 
%5  du  prolog.  de  l'Eunuq,  : 

Colacem  esse  Nxvii  et  Plauti  velerem  fabulani. 


tÉS   t*AlftASItES. 
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offraient  sur  leurs  bénéfices  (1) ,  plus  confiants 
dans  la  protection  du  Dieu  que  ne  le  sera  plus  tard 
l'insouciant  Martial  : 


On  dit  qu'à  mes  moutons  le  dieu  sera  propice, 
Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  des  loups  I 


Si  notre  conjecture  est  vraie ,  on  leur  donnait 
donc  quelquefois  ,  comme  ici,  le  dixième  de  la  part 
d'Hercule.  Il  fallait  sans  doute  pour  cela  que  le 
courtisan  fût  bien  flatteur  ou  que  le  fanfaron  en  eût 
bien  besoin. 

Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  là  quelqu'allusîon  à  la 
part  que  prenaient  souvent  certains  acteurs  aux  cé- 
rémonies religieuses.  Je  remarque  que  la  famille  des 
Potitiens  qui,  avec  les  Pinariens,  s'était  vouée  au 
culte  d'Hercule ,  s'éteignit  de  fort  bonne  heure  et 
fut  remplacée  auprès  de  lui  par  des  hommes  de  vile 
condition  ("2).  Les  viandes ,  les  mets  sacrés  of- 
ferts au  dieu  étaient  donnés  en  partage  à  ceux-ci, 
et  je  ne  serais  pas  surpris  que  quelqu'acteur,  un 
mime ,  par  exemple,  fût  devenu  ainsi  le  parasite  du 
dieu  et  en  même  temps  de  ceux  qui  lui  offraient  la  dî- 
me d'usage.  Apollon  n'avait-il  pas  ses  parasites  parmi 
des  mimes  ?  Un  curieux  témoignage  de  Festus,  qui  fe- 


(1)  Stichus,  233. 

(2)  Vid.  Tit.-Liv.  i,  7.— Valer.  Max,  ii,  17,  et  ]Vfacrob.-5afttr«.  m, 
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rait  remonter  bien  haut  les  représentations  des  mi- 
mes, nous  apprend  que  ces  pièces  avaient  un  parasite 
qui,  quoique  relégué  parmi  les  acteurs  de  seconde 
classe,  était  en  même  temps  parasite  d'Apollon  (1). 

D'autres  renseignements  viennent  confirmer  ce- 
lui-ci. Nous  avons  Tépitaphe  curieuse  d'un  certain 
Latinus,  acteur  recommandable  par  ses  vertus  au- 
tant que  par  ses  talents.  Il  aurait  pu  ,  dit  Mar- 
tial (2),  avoir  pour  spectateur  ce  sévère  Caton  , 
qui  ne  voulut  point  un  jour  assister  aux  hardiesses 
de  la  scène  des  fêtes  Florales  (3).  Latinus  était 
en  même  temps  parasite  d'Apollon.  Sous  Marc-Au- 
rèle ,  Açilius  réunissait  les  mêmes  fonctions  avec 
celles  à'Archlmime  et  de  premier  acteur  tragique  et 
comique  de  son  temps  (4).  Enfin  Faustine,  mère 
de  Commode,  avait  élevé  dans  son  palais  l'affran- 
chi Agilius,  placé  sur  le  théâtre  par  l'empereur  lui- 
même  et  devenu  en  même  temps  parasite  d'Apol- 
lon. Plus  tard  on  en  fit  un  décurion  (5). 

Dans  l'épitaphe  d'Acilius,  que  Gruter  nous  a 
transmise,    se   trouve  mentionnée  la  communauté 


(1)  Festus  voc.  Salva  res,  edit  Mueller,  p.  326,  327,  cum  annot. 

(2)  Epigr,  IX,  29. 

(3)  Valer-Max.,  ir,  10,  8.  —  Voir  sur  ce  sujet  une  th(>se  remarquable  de 
M.  Lacroix  :  De  la  religion  des  Ilomaijis  d'après  Ovide,  Paris,  Joubert, 
1841),  p.  252.  Je  crois  qu'il  s'est  trompé  en  nommant  ici  Caton  d'Ulique. 
N'est-ce  pas  plutôt  de  Caton  l'ancien  qu'il  s'agit? 

(/i)  Gruter,  1089,  6.  —  Orell.,  2625  :  L.  Acilio...  nobili  archimimo  corn- 
munitas  mimorum  adlccto  diurno  parasito  Apoll.  tragico  comico  primo  sui 
temporis,  etc.  —  Cf.  Mem.  acad.  Inscript.  xxxi,  p.  51.  Mémoire  de  M.  Le- 
beau  jeune. 

(5)  Gruter,  330,  i. 
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des  mimes  ,  et  là  encore  se  reconnaît  facilement  la 
trace  ou  l'imitation  de  ces  collèges  sacrés  ,  chargés 
de  garder  le  temple  et  nourris  des  offrandes  du  Dieu. 
Dans  le  Persan  de  Plante,  quand  le  Parasite  voit  ve- 
nir Toxile,  il  fait  une  évidente  allusion  à  cette  dou- 
ble f(»nction  en  le  saluant  par  ces  mots  :  0  mon  Ju- 
piter en  ce  monde,  c'est  un  membre  de  ton  collège 
de  goinfrerie  qui  te  salue  ! 


0  mi  Jupiter, 
Terrestris  te  coepulonus  compellat  luus  (i) 


Le  parasite  rappelle  ici  spirituellement  l'institu- 
tion des  épulons  préposés  aux  Lectisternia,  aux  re- 
pas sacrés,  et  se  range  sans  façon  dans  cette  confré- 
rie gourmande.  Il  y  aurait  pu  compter  aussi  ces  pa- 
rasites en  troupe  qui  se  morfondaient  et  se  prome- 
naient alors  au  forum  (*2)  et  ces  autres  flatteurs 
affamés  qu'Epignome,  dans  le  Stichtis,  ramenait 
avec  lui  de  ses  lointains  voyages  (3).  C'est  comme 
un  prélude  à  l'usage  qui  va  s'introduire  de  choisir 
les  parasites  des  dieux  parmi  les  parasites  du  théâtre. 

Cette   association    de   l'emploi  profane   avec  la 

(1)  Persttj  101.  traduction  de  M.  Naudet.  Voir  sa  note  ingénieuse  sur  le 
mot  coepulonus.  Titinins,  Barbatus,  edit.  Neukirch,  p.  103,  fait  dire  à  un 
personnage  : 

Namque  uni  (pour  unius)  collegi  sumus. 
Vid.  Festus  voc.  epolonos. 

(2)  Voir  le  monologue  d'Ergasile  Captiv,^  vers  425, 

(3)  Stichus,  386. 
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charge  gacrée  révèle  une  fois  de  plus  le  rapport  qui, 
de  tout  temps,  mêla  les  choses  de  la  scène  à  celles 
du  temple  et  devait  plus  tard,  même  en  France,  in- 
téresser si  vivement  les  pieuses  confréries  aux  ori- 
gines de  notre  théâtre.  Déjà,  en  Grèce,  nous  avons 
vu  que  l'institution  divine  avait  précédé  le  person- 
nage comique.  A  Rome  c'est  le  contraire.  Ce  n'est 
que  fort  longtemps  après  542  sans  doute,  époque 
de  la  fondation  des  jeux  Apollinaires,  que  se  fit  le 
rapprochement  et  j'en  placerais  volontiers  l'origine 
vers  l'année  574,  lorsqu'un  théâtre  fut  construit  au- 
près du  temple  consacré  à  Apollon  (1). 


Le  parasite  était  un  acteur  de  second  ordre,  se- 
cundarum  partium,Festus  nous  l'a  dit.  Ses  habitudes 
et  son  extérieur  se  reconnaissaient  à  des  marques 
particuhères.  Son  masque  était  noir,  le  nez  légère- 
ment courbé,  le  sourcil  froncé  (2).  Son  habit  était 
de  couleur  noire  ou  grise,  excepté  dans  le  Syclonien 
de  Ménandre  que  nous  avons  cité  plus  haut  (/?.  85) 
Le  parasite  y  endosse  le  vêtement  blanc  parce  qu'il 
s'y  marie  (3).  Gela  était  moins  rare  sans  doute  dans 
le  théâtre  latin  (/j).  Ghez  les  Grecs  ils  se  permet- 

(1)  Tite-Liv.  XL,  54.  — Saint  Augustin  CiviU  Deiy  vi,  7. 

(2)  Jul.  Pollux  Onom.  Edit.  Hemslerhuys,i  v,  19,  p.  138. 

(3)  Id.  p.  420  et  Zi21.  Celte  robe  du  parasite  'appellera  T/j2;is^«t7rvov, 
tréchedipnoji,  dans  Juvéaal,  m,  vers  67. 

(4)  Donat.  fragm.  Corn,  et  trag.  dit  en  parlant  des  costumes  du  parasite  : 
«laeto  vestilus  candidus;  aerumnosp  Qksolçtus}  purpureus  divUi  paufieri 
phœniceus  datur.  » 
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taient  tout.  Il  y  avait  là  des  parasites  qui  vivaient 
même  avec  de  vieilles  femmes  qui  les  nourris- 
saient (i).  Est-il  étonnant  qu'ils  aient  fini  quelque- 
fois par  se  marier? 

Ils  étaient  ordinairement  armés  d'une  fiole  de 
cuir  contenant  de  l'huile  ou  des  parfums  ,  a^ixuôoî  et 
d'une  étrille  s-cienU  (2) .  ustensiles  nécessaires  à  la 
toilette  de  bains  des  patrons  qu'ils  servaient  ou  qu'ils 
cherchaient  avant  l'heure  du  dîner.  Cet  héritage 
des  parasites  Grecs  s'était  augmenté  souvent  entre 
les  mains  de  certains  parasites  de  la  comédie  Ro- 
maine. Outre  CAmpuUa  et  la  Strlgills,  Saturion , 
dans  le  Persan,  compte  parmi  son  bagage  indispen- 
sable, une  tasse,  des  sandales  et  un  manteau,  Sca- 
phium  ,  Soccos,  Pallium  (3).  La  tasse  était  pour 
boire,  les  sandales  pour  marcher,  le  manteau 
pour  se  couvrir.  C'était  l'attirail  d'un  cynique,  l'a- 
meublement des  parasites  pauvres.  Ceux  de  Térence 
ne  se  seraient  pas  contentés  de  si  peu. 

Ils  avaient,  nous  dit  Pollux,  l'oreille  déchirée, 
probablement  comme  une  marque  des  coups  qu'ils 
recevaient  (4)  et  très-souvent  un  œil  crevé,  parce- 

(1)  Athen.  vi,  àS,  p.  Zi5. 

(2)  Suidas  voc.  cxUjjlu  H  cite  ce  vers  des  Detaliens  ou  Convives 
d'Aristophane  : 

Ow(î'  scTTtv  auTïi  (JTÀsyyJs  oxjêïl-fimQoi, 

Voir  Stichus ,  230.  Ils  remplissaient  ainsi  le  métier  à''aliptœ  ou  Trot- 
teurs de  profession.  Cf.  Cicer.  Epist.  fam.  1,  9. 

(3)  Persùy  V.  125. — Donat,  fragm»  Trag»  et  com,^  dit:  «  Parasiti  cum 
intortis  palliis  veniunt.  » 

(4)  J.  Pollux,  p»  138*  vid,  suprà. 


iOli  ÉTUDES   SUR   LA   COMÉDIE   LATINE. 

que  c'était  sur  eux  qu'on  se  jetait  à  la  fin  des  re- 
pas, dans  l'ivresse  de  la  bonne  chère.  Ils  recevaient 
les  insultes,  les  coupes,  les  plats  à  la  tête,  et  la  pre- 
mière réponse  que  fait  à  Gnathon  son  pauvre  ami 
qui  ne  sait  pas  le  métier  de  parasite,  c'est  qu'il  ne 
peut  ni  être  bouffon,  ni  supporter  les  horions  : 


At  ego  infelix,  neque  ridiculus  esse,  neque  plagas  pati 

Possum  (1). 


Il  ne  descendait  pas,  comme  Saturion  dans  leP^r- 
san,  de  la  race  ingénieusement  nommée  les  Durl- 
crânes  (2).  Ergasile,  dans  les  Captifs,  dit  qu'un  para- 
site doit  se  sentir  capable  de  recevoir  des  soufflets  et 
de  se  laisser  casser  les  verres  et  les  pots  sur  la  tête  : 

Et  hic  quidem,  Hercle,  nisi  qui  colaphos  perpeti 
Polis  parasitas,  frangique  aulas  in  caput,  etc.  (3) 

Charançon  est  spirituellement  traité  comme  un 
membre  de  la  famille  des  Coclès  parce  qu'il  n'a 
qu'un  œil  (4)  et,  dans  les  Méneclimes ,  Péniculus 
jure  sur  le  seul  œil  qui  lui  reste  de  demeurer  si- 
lencieux (5).  Térence  eût-il  consenti  à  montrer  ses 
parasites  ainsi  défigurés?  J'en  doute. 


(1)  Terent.  Eunuch,  v.  243.  —  Cf.  Juvénal.  Sut,  v.  Passim. 

(2)  Plaute,  Persa.j  v.  61. 

(3)  Plaute,  Captiv.,  v.  20  et  21. 

(4)  CurcuLy  401. 

(5)  Menœchm,t  v.  155* 
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Telles  sont  les  indications  que  la  comédie  ancienne 
nous  a  laissées  sur  ce  personnage  original  et  oublié. 
Il  semble  que  dans  la  suite  le  type  s'en  effaça  quel- 
que peu  du  théâtre  pour  se  multiplier  dans  la  socié- 
té romaine,  car,  au  temps  d'Auguste,  c'est  à  la  ta- 
ble des  grands  qu'on  rencontre  surtout  les  parasites, 
et  leur  art  devient  une  sorte  d'agrément  mondain  , 
un  moyen  de  se  produire  et  de  se  pousser,  qui,  quoi- 
que toujours  humble,  a  beaucoup  perdu  de  sa  vile 
origine.  Auguste  lui-même  en  indique  parfaitement 
le  caractère  dans  cette  lettre  qu'il  écrivit  à  Mécène 
pour  engager  Horace  à  quitter  sa  table  de  parasite 
pour  le  palais  impérial,  veniet  ergo  ab  Istâ  paraslticâ 
mensâ  ad  kanc  reglam.  Ainsi  la  place  du  poète  à  la 
table  du  favori  était  celle  d'un  parasite,  et  nous  sa- 
vons par  quelle  indépendance  Horace  sut  l'hono- 
rer ;  tandis  que  son  rôle  dans  la  maison  de  l'empe- 
reur eût  été,  du  moins  Auguste  le  dit,  plus  digne  et 
plus  dignement  nommé.  Car,  dans  une  lettre  qui 
^uivit,  l'empereur,  pour  l'attirer  davantage  sans 
doute,  l'appelle  convictor,  commensal  du  prince  (1  ). 
Nous  voilà  déjà  bien  loin  de  ces  mendiants  grotes- 
ques qui,  pour  un  dîner,  descendaient  jusqu'à  épous- 
seter  et  balayer  les  toiles  d'araignée,  comme  dans  le 
Sticlms  (2),  et  de  ces  riches  qui  se  faisaient  eux- 

(1)  Sueton,  Vita*HoraU 

(2)  StiehuSt  350. 
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mêmes  parasites  (i),  ou  qui  allaient  en  personne 
au  marché  (2).  Horace,  qui  a  refusé  pour  lui- 
même  cette  dépendance  dorée  qui  contrariait  ses 
mouvements,  ne  se  fait  pas  scrupule  d'enseigner  à 
ses  amis  l'art  de  la  subir  avec  une  dignité  habile. 
Demander  avec  précaution,  se  rendre  toujours  né- 
cessaire et  jamais  importun,  régler  ses  goûts  sur 
celui  du  maître,  ne  parler  qu'avec  une  discrète  me- 
sure de  sa  propre  famille  pour  la  servir  plus  sûre- 
rement,  voilà,  entre  autres,  ce  qu'il  leur  recom- 
mande en  termes  pleins  de  fmesse  et  d'expérien- 
ce (.^).  On  pourrait  retrouver  là  l'histoire  et  les  de- 
voirs du  parasite  dans  le  monde  et  à  la  cour. 

Ce  n'est  pas  que  tout  cet  art  se  soit  raffiné  alors  et 
qu'on  n'y  reconnaisse  pas  les  vestiges  de  son  passé. 
Le  chanteur  Tigellius  avait  encore  ses  parasites , 
comme  l'esclave  Toxile  dans  Plante  (4),  et  Fannius, 
l'un  d'eux,  avait  une  bouche  aussi  mordante  qu'in- 
satiable (5).  Il  y  en  avait  toujours  quelques  uns  qui 
vendaient  leurs  suffrages  en  échange  d'un  bon  sou- 
per ou  de  quelques  nippes  usées  (6).  Les  ombres, 
ou  personnages  amenés  par  des  invités,  n'ef- 
frayaient pas  la  générosité  des  amphitryons  (7),  et 
Ton  rencontrait  encore  des  citoyens  pauvres,  mais 

(1)  Id»,  618» 

(2)  Captiv.y  V.  471. 

(3)  Voir  principalement  EpisUy  i.,  17  et  18. 

(.4)  Horat.,  iS'a^,  i.,  2,  2,  —  Cf.  Carin,  Vopisc.,  22, 

(5)  Id.  SaU,  I,  10,  81. 

(6)  Id.  Epist.,  I,  19,  38.  — Cf.  Ars  poetic,,  420,  599t 

(7)  Id,  Ëpistr,  i^  5,  28» 
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honnêtes,  qui,  comme  Vulteius  Mena,  lecrieur  pu- 
blic, le  marchand  de  guenilles  attablé  un  instant 
chez  l'orateur  Philippe,  préféraient  leur  misère  à  ce 
honteux  métier. 

Il  y  avait  donc  alors  des  restes  de  l'ancienne  sou- 
che des  parasites  et  en  même  temps  une  race  plus 
nombreuse  et  à  peu  près  nouvelle,  qui  semblait 
descendre  quelque  peu  d'Ennius,  d'Andronicus,  de 
Térence ,  (  il  nous  y  avait  préparés  par  ses  para- 
sites) de  ces  poètes  commensaux  qui  avaient  rache- 
té leur  vassalité  par  la  rançon  du  talent,  mais  qui 
eurent  sous  Auguste  des  rejetons  sans  nombre, 
souvent  moins  dignes,  désignés  quelquefois  par  le 
nom  de  S ctirrœ^Grassatares^  ou  parl'épithète  moins 
humiliante  de  convivœ  et  d'umbrœ. 

Je  reviens  au  théâtre.  Deux  caractères  y  distin- 
guent les  anciens  parasites.  Ils  sont  gourmands 
pour  la  forme  et  agents  d'affaires  au  fond.  Communs, 
goguenards,  triviaux,  naturels  dans  Piaute  ;  parfu- 
més et  florissants  ,  hommes  du  monde  dans  Té- 
rence ;  ils  forment  deux  sortes  de  classes,  celle  des 
parasites  pauvres  et  celle  des  parasites  riches.  Les 
premiers  annoncent  tout  à  la  fois  le  règne  et  la  dé- 
cadence des  petites  familles  plébéiennes  ;  le  autres 
sont  les  précurseurs,  les  représentants,  trop  pré- 
maturés, de  l'aristocratie  impériale.  Il  y  a  trop  d'é- 
légance dans  leur  corruption. 


^^ 
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Dans  le  théâtre  latin  de  l'ère  nouvelle,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  seule  pièce  où  ce  personnage 
figure  avec  quelques-uns  de  ses  attributs  anciens , 
augmentés  de  ceux  qu'il  devait  à  son  temps.  Le 
Quei^olus ,  comédie  du  4^  siècle  ,  nous  offre  un  pa- 
rasite plein  d'intérêt  pour  nous,  parcequ'il  marque 
nettement  la  transformation  que  nous  cherchons. 

Au  4"  siècle,  malgré  la  consécration  publique  du 
christianisme,  le  paganisme  luttait  encore.  On  ne 
déracine  pas  d'un  coup,  par  un  simple  édit,  les 
vieilles  mœurs,  les  vieilles  habitudes  d'un  peuple, 
et  il  y  a  pendant  longtemps  plus  de  force  dans 
la  rébellion  des  idées  vaincues  qu'il  n'y  a  d'ascen- 
dant et  de  séduction  dans  lesidées  naissantes.  Dans 
les  mœurs,  les  transitions  sont  nécessairement  len- 
tes et,  quelle  que  soit  la  sympathie  acquise  au  cho- 
ses nouvelles,  on  ne  passe  point  sans  effort,  en  leur 
faveur,  de  l'admiration  à  la  pratique.  Gela  est  vrai 
surtout  des  choses  de  l'imagination.  Les  jeux  pu- 
blics, les  jeux  delà  scène  avaient  pour  le  peuple  un 
attrait  qui  se  conciliait  mal  avec  les  prescriptions  du 
culte  nouveau.  La  vogue  extraordinaire  des  mimes 
et  des  pantomimes  était  un  des  témoignagesles  plus 
frappants  de  la  résistance  du  goût  païen.  Les  em- 
pereurs l'avaient  si  bien  compris  que,  tout  en  abo- 
lissant le  culte  ancien,  ils  permettaient  le  maintien 
des  plaisirs  publics  et  des  solennités  du  polythéisme. 
L'attrait  du  cirque  et  du  théâtre,  la  popularité  de 
tous  ces  spectacles  sensuels ,  faisaient  une  conçu- 
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rence  sérieuse  aux  cérémonies  mystiques  et  aux  sa- 
crifices des  victimes  destinées  à  la  foi  naissante. 
Pour  que  celle-ci  finît  par  l'emporter,  il  lui  fallait 
le  temps ,  il  fallait  cette  guerre  de  tous  les  jours 
faite  par  l'art  chrétien  aux  arts  du  paganisme ,  ces 
processions  solennelles,  cette  magie  des  peintures 
sacrées,  cette  enivrante  séduction  de  la  musique, 
employée  par  l'Eglise  à  captiver  et  élever  toutes  les 
âmes,  à  les  détourner  peu  à  peu  des  entraînements 
dangereux  de  l'idolâtrie  et  les  ravir  à  la  matière. 
C'est,  dans  une  situation  pareille  des  esprits,  la  seule 
lutte  possible.  Ne  rien  décréter,  ne  rien  emporter 
d'assaut  :  attendre  et  rivaliser  par  l'exemple,  sou- 
vent par  les  mêmes  moyens,  mais  dans  un  autre  but, 
et,  par  l'emploi  des  mêmes  personnages  ,  produire 
des  effets  nouveaux  ;  c'est  là  le  seul  gage  du  succès 
pour  les  idées  naissantes. 

Voyez,  par  exemple,  le  parasite.  Mandrogerus, 
c'est  son  nom  dans  la  pièce  qui  nous  occupe  , 
trompe  la  confiance  du  vieil  Euclion  qui  meurt  et  la 
crédulité  de  son  fils ,  auprès  de  qui  il  se  fait  passer 
pour  magicien.  Il  vide  la  maison  de  Querolus,  et 
croyant  y  avoir  fait  une  capture  inutile,  il  la  resti- 
tue trop  tôt,  car,  à  son  insu,  c'est  un  trésor  qu'il  a 
rendu  à  son  maître.  Toutes  les  ruses  des  parasites 
que  nous  avons  étudiées  précédemment  se  retrou- 
vent ici  :  le  voyage  en  pays  étrangers,  la  captation 
tentée  sur  un  vieillard,  sur  son  fils,  le  mensonge 
mis  au  service  de  la  cupidité  !  Je  reconnais  la  trace 
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de  Plaute  et  de  Térence,  je  retrouve  les  captatetirs 
du  temps  d'Horace.  Mais  je  remarque  aussi  les  dif- 
férences introduites  par  les  institutions  nouvelles. 

La  magie  si  fréquente  à  cette  époque  est  un  des 
nouveaux  ressorts  de  la  pièce.  Les  plaintes  conti- 
nuelles de  Querolus  contre  cette  aveugle  destinée  à 
laquelle  on  ne  croyait  plus,  ce  châtiment  qui,  à  la 
fm  de  la  comédie,  doit  atteindre  le  coupable,  sont 
une  date  et  une  innovation.  Le  sentiment  de  la  Pro- 
vidence et  du  juste  se  fait  jour  déjà.  Le  respect  des 
tombeaux,  la  fidélité  à  la  foi  jurée,  toutes  ces  ver- 
tus nouvelles,  inconnues  du  parasite  et  sous  l'enî- 
pire  desquelles  il  succombera,  marquent  la  transi- 
tion entre  le  vieux  monde  et  le  nouveau.  Les  para- 
sites de  Plaute  ne  craignaient  pas  de  voler  et  de  se 
gorger  au  mépris  de  toute  loyauté.  Les  spectateurs 
de  la  cavea  ne  se  doutaient  même  pas  qu'il  y  eût 
là  autre  chose  qu'une  matière  à  rire  et  à  admirer. 
Jupiter  n'avait-il  pas  trompé  de  temps  immémorial, 
et  Mercure,  son  fds,  n'était-il  pas  le  dieu  des  voleurs? 
Il  n'en  estplus  demêmeau  iv** siècle.  Alors  l'homme 
n'est  plus  un  trafiquant  audacieux  des  plus  nobles 
choses.  A  la  place  des  appétits,  le  christianisme  va 
lui  donner  des  aspirations  ;  à  la  place  du  sentiment 
de  sa  force,  il  lui  inspirera  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité. C'est  à  ce  prix  seulement  que  cette  société pou- 
Tait  se  régénérer,  c'est  en  noyant  la  vieille  corrup- 
tion au  baptême  de  la  morale  que  l'occident  devait 
Se  retrouver  lui-même.  Quand  les  vices  sont  deve- 
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nus  les  mœurs  publiques,  quand  l'habileté  est  plus 
estimée  que  la  droiture,  une  société  est  bien  près 
de  sa  décadence.  Du  mépris  des  autres ,  elle  doit 
finir  par  arriver  au  mépris  d'elle-même;  et  mal- 
heur à  ceux  qui  sont  descendus  si  bas,  s'ils  ne  re- 
montent pas  bientôt  à  la  vraie  dignité  par  un  effort 
surhumain,  s'ils  ne  reconquièrent  pas  l'estime  des 
autres  qui  seule  est  la  règle  de  notre  estime  propre! 
Leur  salut  moral  n'est  qu'à  ce  prix. 

Autrefois  le  parasite  était  fidèle  à  quelqu'un.  Il 
remplissait  avec  un  soin  obséquieux,  souvent  même 
trop  empressé,  les  commissions  dont  on  le  char- 
geait. Ici  il  n'obéit  plus  qu'à  ses  mauvais  instincts, 
il  est  plus  fourbe  parce  qu'il  trahit  tout  le  monde.  Il 
représente  les  vices  du  passé  qui  vont  échouer  devant 
la  nouvelle  loi.  La  cuisine  n'est  plus  pour  lui  qu'un 
souvenir  que  le  goût  de  l'or  semble  avoir  surpassé 
«  mon  génie  ,  dit-il ,  efface  celui  des  cuisiniers. 
C'est  l'or  qui  excite  mon  appétit,  c'est  le  fumet  de 
l'or  qui  m'est  parvenu  à  travers  les  mers.  Aiirum 
est  quod  sequor  :  hoc'st  quod  ultra  marlaque  et  terrai 
olet  (1).  »  On  dirait  qu'il  a  laissé  au  maître  les  vieil- 
les habitudes  du  parasite  d'autrefois.  Écoutez  les 
doléances  de  l'esclave  Pantomalus,  dont  un  savant 
éditeur  a  si  habilement  fait  ressortir  l'impor- 
tance (2).  Pantomalus  dit  de  son  maître  : 


(1)  Vid.  Querolus,  edît.  Klinkhammer,  act.  2,  scèn.  1,  vers  10,  p.  79. 

(2)  Magnin,  Revue  des  Deux-Mondes^  juin  1835,  p.  «70* 
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«  Que  ne  souhaité-je  plutôt  qu'il  fasse  toujours  ce  qu'il  fait? 
Couvert  de  la  toge ,  qu'il  continue  de  quêter  des  suffrages ,  de 
dîner  chez  les  juges ,  convivatoi^  judicum  ,  d'épier  l'heure  où 
s'ouvrent  les  portes  des  grands;  qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves, 
que,  comme  un  charlatan  qui  guette  des  dupes,  il  erre  de  place 
en  place ,  cherchant  partout  et  épiant  les  heures  et  le  temps ,  le 
matin ,  à  midi ,  le  soir  ;  qu'il  salue  sans  pudeur  ceux  qui  le  dé- 
daignent, qu'il  aille  au-devant  des  gens  qui  l'évitent.  » 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  que  le  parasite,  joué  et  con- 
trit, se  ressouvient  de  sa  vie  première  et  demande 
simplement  à  être  nourri,  comme  de  son  côté  le 
patron  reprend  sa  première  place  pour  s'y  montrer 
en  maître. 

Le  morceau  de  cette  comédie  le  plus  curieux 
pour  nous,  c'est  cette  sorte  d'édit  qui  la  termine  et 
qui  fixe  les  amendes  en  retour  des  châtiments  qu'on 
infligeait  aux  parasites.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
discuter  si  cette  partie  appartient  ou  non  à  la  co- 
médie, ou  si  elle  a  été  ajoutée  après  coup,  comme 
un  argument  en  faveur  de  la  science  des  lois  pa- 
rasitiques  oîi  Mandrogérus  se  dit  si  expert.  Bien 
que  le  manuscrit  de  Paris  et  celui  du  Vatican  ne  le 
contiennent  pas,  il  est  évident  pour  nous  que  ce 
morceau  date  de  la  même  époque.  Cette  raison  doit 
nous  suffire  pour  l'apprécier.  Le  tarif  des  domma- 
ges-intérêts qui  sont  déterminés  ici  avec  une  pré- 
cision remarquable  est  à  lui  seul  une  date.  11  prouve 
les  progrès  de  cette  science  du  droit  qui,  depuis 
Papinien   et  Ulpien,   n'avait   fait  que  grandir  jus- 
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qu'au  moment  où  Théodose  chargea  huit  juriscon- 
sultes d'en  réunir,  d'en  consacrer  les  titres  divers 
dans  un  ensemble  uniforme.  L'influence  chrétienne 
n'est  pas  non  plus  étrangère  à  cette  espèce  de  code 
pénal  de  la  flatterie,  témoignage  singulier  de  l'ab- 
jection profonde  où  les  parasites  étaient  tombés.  (1) 
On  leur  infligeait  donc  les  plus  durs  traitements, 
les  maux  les  plus  humiliants  ,  puisqu'une  loi  seule 
en  pouvait  reprimer  les  excès.  Ils  n'étaient  plus  ex- 
posés seulement  à  avoir  les  vêtements  déchirés,  on 
leur  brisait  les  os.  Les  petits  os  se  payaient  d'un  pe- 
tit écu  {solidus) ,  les  grands  d'une  livre  d'argent  {ar- 
genti  libra),  La  mort  d'un  Parasite,  cet  outrage  à 
l'humanité  beaucoup  trop  fréquent  alors,  entraînait 
enfin  les  plus  cruelles  peines  pour  l'auteur  du  crime. 
La  vie  d'Heliogabale  nous  apprend,  à  ce  sujet,  tout 
ce  qu'on  osait  contre  eux.  Il  les  faisait  attacher  à  une 
roue  tournante  pour  jouir  de  leurs  tortures  (2) , 
ou  les  étouffait  sans  pitié  sous  ces  monceaux  de  ro- 
ses et  de  lis  qu'Horace  aimait  à  trouver  au  milieu 
des  plus  gais  festins  (3).  Longtemps  avant  cette 
époque  ,  Hiérax  d'Antioche ,  le  joueur  de  flûte . 
puis  le  flatteur  de  Ptolémée  Évergète  et  ensuite  de 
Philométor,  avait  de  même  été  mis  à  mort  sans  mo- 


(1)  J'ai  cru  superflu  de  noter  avec  détails  les  chapitres  de  Lucien  sur  le 
Parasite  et  sur  le  triste  sort  des  gens  de  lettres  qui  se  louent  aux  grands 
seigneurs^  et  les  lettres  de  Parasites  qu'on  trouve  dans  le  romancier  Alci- 
phron.  Dans  une  telle  matière  le  plus  sage  est  de  se  borner. 

(2)  Lamprid,  Heliogaby  xx« 

(3)  Id«  XXIII. 
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tif  (1).  Il  était  temps  que  le  christianisme  inter- 
vînt et,  enseignant  tout  à  la  fois  la  charité  qui  nous 
fait  descendre  jusqu'aux  plus  humhles  et  l'égalité 
qui  les  fait  monter  jusqu'à  nous,  marquât  dans 
la  loi  le  châtiment  à  côté  du  délit,  sans  distinc- 
tion de  rang  :  et  liœc  omnia  sic  constltuimus  qua$i 
inter  (se)  hominum  Uberorum  et  œqaalium  lasciviens 
turba  desœviat [^) .Vi.'Q^Xo,  souveraine  qui,  supprimant 
cet  odieux  monopole  des  souffrances  et  de  la  mort 
exercé  par  une  moitié  de  l'humanité  contre  l'autre, 
donnera  peu  à  peu  le  premier  rang  au  plus  digne, 
et  fera,  en  définitive ,  du  mépris  la  seule  et  la  plus 
poignante  punition  du  vil! 


Nous  devinons  à  peu  près  maintenant  ce  que  sera 
le  Parasite  de  nos  temps  modernes,  quelque  chose  de 
rampant  et  de  méprisable ,  un  type  démonétisé  qui 
s'efface  de  plus  en  plus  devant  la  morale  nouvelle 
et  qui  n'a  chance  de  reparaître  quelque  peu  qu'avec 
les  siècles  de  corruption.  Ce  n'est  plus  alors  qu'un 
mendiant  d'esprit,  un  frelon  qui  s'attache  à  la  ri- 
chesse, mais  il  n'intervient  plus  dans  les  intérêts  de 
famille,  et  on  ne  le  chargera  plus  de  rien  d'impor- 
tant. Iln'a  plus  de  devoir  à  remplir,  il  n'a  que  des 
besoins,  et  c'est  parce  qu'on  ne  compte  dans  la  so- 


(1)  Athen.,  vi,  61,  p.  57, 

(2)  De  astimatione  injuriaimm  quas  parasiti  paUantur.  Vid.  Quero- 
lus,  sub  fin. 
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ciété  que  par  les  devoirs  que  le  Parasite  ne  mar- 
quera plus.  On  lui  jettera  quelqu'aumône  encore, 
mais  il  aura  perdu  son  caractère,  saplace  nécessaire. 
Au  xvii^  siècle,  par  exemple,  au  temps  du  faste  et 
de  la  poésie,  les  parasites  sont  tous  poètes  ,  comme 
au  temps  d'Horace  et  de  Martial.  Le  grand  siècle  of- 
fre, sous  ce  rapport,  des  analogies  avec  la  belle  épo- 
que romaine.  Là  aussi,  il  j  aune  aristocratie  qui  do- 
mine et  des  inférieurs  qui  sont  obligés  de  se  faire  par- 
donner, par  toutes  sortes  d'obséquiosités  ,  leur  rang 
subalterne.  Dans  cette  société  régulièrement  parta- 
gée, où  des  barrières  presque  insurmortables  sépa- 
raient toutes  les  classes,  que  de  vers  flatteurs,  que  de 
dédicaces  pour  obtenir,  je  ne  dis  pas  le  droit  de  man- 
ger à  une  table  splendide,  mais  de  ne  pas  mourir 
de  faim!  Fr.  Colletet  qui  allait  mendier  son  pain  de 
cuisine  en  cuisine^  Gassandre,  Tristan  l'Hermite,  vi- 
vaient d'aumônes  et  des  reliefs  du  dîner  de  leurs 
protecteurs.  Cette  condition  misérable  était  souvent 
la  suite  des  désordres  ou  de  la  paresse  des  poètes 
parasites.  Je  me  trompe  cependant,  le  malheur  ne 
fut  pas  toujours  invariablement  leur  partage.   Fr. 
Colletet,  par  exemple,  vit  un  jour  la  bonne  fortune 
venir  frapper  à  sa  porte  ;  c'est  Tallemant  des  Réaux 
qui  nous  le  dit  (1)  : 

«  Cependant  comme  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  il  est  ar* 
rivé  que  ce  Jean-François  Colletet  ayant  été  pris  par  ceux  du 

(1)  2«  Edit.,  petit  in-12,  Delloye,  tom.  ix,  p.  179. 
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Luxembourg,  il  y  a  5  ou  6  ans,  comme  il  allait  à  Cologne  offrir 
son  service  au  cardinal  Mazarin ,  le  gouverneur  du  pays ,  et  au- 
tres grands  seigneurs  germaniques ,  le  prirent  pour  un  si  galant 
homme ,  un  si  grand  poète  et  un  si  grand  orateur  qu'après  Va- 
voir  régalé  deux  ans  durant,  bien  loin  de  lui  faire  payer  rançon, 
ils  le  reconduisirent  tous  jusqu'à  la  première  place  du  roi  de 
France.  » 


Quelle  bonne  aubaine  pour  un  poète  et  surtout 
pour  un  poète  à  jeun  ! 

On  connaît  l'épilaphe  que  Tristan  écrivit  pour 
lui-même  et  qui  aurait  pu  servir  à  toute  cette  fa- 
mille de  poeiœ  minores,  ordinairement  vêtus  de  sim- 
ple bureau  et  que  la  faim  avait  avilis  ;  la  voici  : 


Je  fis  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  seigneur, 
Je  me  vis  toujours  pauvre  et  tâchai  de  paraître, 
Je  vécus  dans  la  peine  espérant  le  bonheur, 
Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maître. 

'Ml 


Mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  que  ce  même 
Tristan,  l'auteur  de  Marianne,  écrivit  une  comédie 
en  cinq  actes,  intitulée  le  Parasite,  et  dédiée  à 
M.  le  duc  de  Chaulne ,  un  de  ces  grands  seigneurs 
du  temps,  dont  la  protection  s'achetait  au  prix  de 
tant  de  vers  et  de  souplesse.  Tristan  a  voulu  imiter 
la  vieille  comédie  latine  et  il  a  échoué  complète- 
ment. C'est  presque  tout-à-fait  l'ancienne  tradi- 
tion :  un  mari  et  un  fds  enlevés  depuis  20  ans  par 
des  corsaires,  un  capitan  matamore,  copié  du  Pyr- 
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gopolynice  et  du  Thrason  romains ,  et  enfin  Fripe- 
saulce  le  Parasite.  Malheureusement  l'imitation  ne 
suffit  pas  pour  réussir,  surtout  quand  elle  est  faite 
sans  discernement,  comme  ici.  Le  style  même  est 
sans  force  et  sans  éclat ,  et  il  n'était  pas  donné  à 
Tristan  de  faire  goûter  un  langage  tel  que  celui-ci , 
par  exemple ,  qu'il  prête  à  son  parasite  : 


Oh  I  je  crois  que  ma  faim  n'eut  jamais  de  pareille  I 
Je  sens  dans  mes  boyaux  plus  de  deux  millions 
De  chiens,  de  chats,  de  rats,  de  loups  et  de  lions 
Qui  présentent  leurs  dents,  qui  leurs  griffent  étendent, 
Et,  grondants  à  toute  heure,  à  manger  me  demandent,  etc. 


En  cherchant  avec  quelque  soin  on  peut  retrou- 
ver encore ,  parmi  les  Parasites  du  temps ,  ces  mar- 
ques extérieures  de  leur  condition  que  j'ai  signalées 
dans  les  parasites  de  Plante.  Montmaur ,  par  exem- 
ple ,  le  célèbre  professeur  de  grec,  s'attira  ,  par  ses 
goûts  de  Parasite  éhonté,  des  épigrammes  et  des 
inimitiés  sans  nombre.  On  imprima  contre  lui  une 
longue  diatribe  en  deux  volumes,  intitulée '.Histoire 
de  Pierre  de  Montmaur  (i  ) ,  qui  contient  de  cu- 
rieux détails  sursa  vie  et  ses  habitudes  gourmandes. 
J'en  extrais  ce  seul  passage  pour  montrer  que  Ips  Pa- 
rasites de  l'antiquité  n'étaient    pas  seuls  ex^xises  à 

(1)  Par  Sallengre,  2  vol.  in-12.  Lahaye,  1715.  — Cf.  Montesquieu, 
Lettres  -persanes^  48  et  137.  —  GUblas  ,  de  Lesage,  liv,  13,  —  et  Régnier, 
saUre  iii)  vers  122  et  suivants. 
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perdre  un  œil  :  «  M.  Bayle  cite  les  vers  suivants 
d*un  écrit  intitulé  :  Eloge  historique  du  sieur  Gomor, 
(Montmaur)  (1). 


Aussi  ce  messer  cicofante. 
Pour  montrer  que  c'est  son  attente, 
Fit  l'autre  jour  un  joli  tour. 
Cassant  d'une  bûche  flottée 
La  lourde  caboche  évanlée 
Du  gros  janitor  de  Boncour. 
Mais  ce  grand  chercheur  de  lippée 
N'eut  pas  plutôt  fait  cette  équipée, 
Qu'il  se  vit  absous  du  péché  : 
Car  il  reçut  telle  mornifle 
Sur  son  gros  museau  qui  renifle, 
Que  son  œil  en  resta  poché. 


Au  xviii"  siècle  ,  Collin  d'Harleville  introduit  un 
Parasite  plus  brillant  dans  sa  petite  pièce  de  M.  de 
Crac,  C'est  un  homme  qui  a  quelque  fortune  ,  et 
qui  aime ,  par  économie ,  à  manger  chez  ses  voisins 
et  à  les  payer  en  grosses  flatteries.  Nous  avons  vu 
quelques  parasites  pareils  chez  les  Grecs.  Yerdac, 
c'est  le  nom  de  celui-ci,  n'est  placé  là  que  comme 
une  variété  de  l'espèce  des  menteurs  que  Collîn  d'Har- 
leville voulait  ridiculiser. Mais  de  même  que  Térence, 
Collin  d'Harleville  se  serait  bien  gardé  de  dépeindre 
un  vrai  Parasite  avec  son  accoutrement  grossier, 
son  langage  sans  pudeur,  son  œil  crevé  et  son  ven- 
tre proéminent.  Le  talent  gracieux  et  facile  de  l'au- 

(i)  Tom.  I,  préfac,  p.  cxv. 
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teur,  le  temps  où  il  écrivait,  n'admettaient  guères 
ee  genre  de  vérité  dramatique.  Ce  mensonge  ai- 
mable ,  à  la  mode  alors ,  je  le  retrouve  plus  tard  en- 
core dans  une  pâle  traduction  en  vers  de  VEunugae, 
honnêtement  déguisé  sous  ce  titre  :  Le  Flatteur  Pa- 
rasite ,  comédie  en  trois  actes  par  Massot-Delau- 
nay  (1819),  avec  cette  préface  «  La  pièce  de  Té- 
rence  que  j'intitule  le  Parasite,  pour  ne  pas  effarou- 
cher les  oreilles  délicates,  se  rapproche  sinon  des 
mœurs,  du  moins  des  caractères  du  siècle,  etc.  » 

La  cuisine  est  restée  en  définitive  le  seul  domaine 
de  ces  êtres  déchus.  Supprimez  Tappétit,  il  n'y  a 
plus  de  Parasites,  ou  plutôt  de  gastronomes ,  et  de 
pif/ue-assiettes ,  car  c'est  là  leur  dernière  dénomi- 
nation. Elle  suffit  pour  les  définir.  Le  ventre  a  fini 
par  remplacer  chez  eux  l'esprit.  C'est  une  dernière 
et  définitive  transformation  de  leur  décadence.  Ils 
sont  revenus  au  point  d'où  ils  étaient  partis,  à  l'ap- 
pétit, sans  autre  attribut  qui  le  relève  et  lui  vaille 
quelque  indulgence,  ou  quelque  bénéfice. Notre  so- 
ciété a  fait  deux  classes  fort  distinctes  de  ce  qui 
n*en  était  qu'une  seule  jadis.  Elle  a  maintenant  ses 
courtisans  et  ses  gourmands.  Ceux-ci,  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  que  les  anciens  parasites,  ont  for- 
mulé ainsi,  sur  la  scène,  leur  dernier  programme. 
C'est  par  là  que  je  veux  achever  leur  portrait  : 


Dans  ce  siècle  économique 
Comment  engraisser,  hélas  l 
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On  y  vit  de  politique. 
Et  moi  je  n'en  use  pas. 
Dîner!  voilà  mon  histoire, 
La  table  est  mon  seul  amour, 
Manger,  chanter,  rire  et  boire, 
Voilà  mon  ordre  du  jour. 
J'ai  dans  mainte  circonstance, 
Toujours  ennemi  de  l'eau, 
Voté  contre  l'abstinence 
Et  contre  le  vin  nouveau. 
Mais,  lorsque  dans  mes  finances, 
L'ordre  est  un  peu  rétabli, 
Je  vais  tenir  mes  séances 
Chez  Balaine  ou  chez  Véry. 
Je  me  place,  dès  que  j'entre. 
N'importe  dans  quel  endroit, 
A  la  gauche  comme  au  centre, 
Aussi  bien  qu'au  côté  droit. 
Sur  la  carte  avec  méthode 
Je  vais  régler  mes  budgets, 
Et  je  n'ai  pas  d'autre  code 
Que  le  Cuisinier  français  (1). 


(1)  Voir  Le  Gastronome  sans  argent^  par  MM.  Scribe  et  Dupin,  repré- 
senté au  théâtre  de  Madame  le  10  mars  1821.  — il/.  Pique-Assiette  y  comé- 
die-vaudeville en  1  acte,  par  MM.  Dartois  et  Gabriel ,  représentée  le  18  mai 
1824  aux  Variétés,  est  la  dernière  pièce  française  qui  se  soit  spécialement 
occupée  de  ce  personnage. 
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On  a  dît  que  la  tragédie  apprend  à  fuir  la  vie  et 
la  comédie  à  l'arranger.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  spi- 
rituelle définition.  L'antique  tragédie,  qui  n'a  pour 
éléments  que  des  caractères  d'exception  et  l'inévi- 
table action  de  la  destinée,  qui  se  noue  par  des 
malheurs  et  se  dénoue  par  une  catastrophe,  la  tra- 
gédie fait  détester  la  vie  :  elle  en  découvre  les  maux. 
La  comédie  qui  vit  d'observation,  qui  cherche  ses 
sujets  dans  la  vie  commune  plutôt  que  dans  les  si- 
tuations extraordinaires,  qui  place  le  beau  dans  le 
vrai  et  non  dans  le  surhumain,  qui  enfin  met  tout  à 
la  merci  de  la  finesse  et  se  termine  d'ordinaire  par 
le  triomphe  du  plus  habile,  la  comédie  nous  ensei- 
gne la  prudence  dans  la  vie  ;  elle  en  montre  les  dé- 
tours, mais  aussi  l'issue  facile.  C'est  là  ce  qui  la 
distingue  de  la  tragédie  et  ce  qui  la  fait  plus  géné- 
ralement goûter. 
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Savoir  arranger  sa  vie  !  n'est-ce  pas  là  toute  la 
vie?  J'imagine  que  Plante  sut  mieux  ordonner  la 
sienne  après  avoir  perdu  sa  fortune  et  tourné  la 
meule  chez  un  maître,  qu'il  mit  plus  d'observation 
et  de  finesse  dans  les  trois  comédies  qu'il  composa 
alors  et  dans  les  suivantes,  et  qu'il  y  donna  de  plus 
utiles  leçons  de  prudence.  Il  venait  de  retremper 
son  talent  à  la  meilleure  école,  à  celle  où  l'on  ap- 
prend le  mieux  le  secret  de  la  vie  et  des  hommes  : 
il  venait  de  connaître  le  malheur  après  avoir  goûté 
de  la  prospérité. La  fortune  qui  nous  échoit  à  la  suite 
d'une  vie  obscure  nous  cause  une  sorte  d'enivre- 
ment et  nous  fait  le  plus  ordinairement  illusion  sur 
la  réalité/On  oublie  ou  on  ignore  les  maux  de  la  vie 
sociale  et  l'on  est  disposé  à  excuser  ceux  que  l'on 
connaît.  Ce  qui  corrige  nos  illusions,  ce  sont  les  revers 
après  la  fortune.  Aucun  éblouissement  ne  trompe 
plus  nos  yeux;  nous  avons  un  intérêt  pressant  d'é- 
tudier les  caractères  qui  nous  entourent,  de  pénétrer 
les  causes  du  mal,  d'en  éviter  des  atteintes  nouvel- 
les ;  et  pourvu  que  nous  soyions  d'une  humeur 
ferme  et  naturellement  gaie,  comme  semble  l'avoir 
été  Plante,  nous  jugeons,  non  pas  avec  aigreur,  mais 
avec  justesse. 

Ainsi,  je  ne  suis  pas  indifférent  à  cet  épisode  de 
la  vie  de  Plaute,  qui  nous  le  montre  aux  gages 
d'un  meunier  après  s'être  enrichi  au  théâtre.  Quoi- 
qu'il fut  toujours  rapproché  du  peuple  par  sa  condi- 
tion ou  par  ses  goûts,  il  y  a  cependant  telle  vérité 
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d'observation  des  Captifs^  ou  du  Fanfaron  qui  lui 
aurait  échappé^  je  pense,  s'il  n'avait  éprouvé  per- 
sonnellement, dans  l'obscurité  d'un  sort  subalterne, 
combien  l'esclavage  s'ennoblit  par  la  fidélité,  et  com- 
bien l'orgueil  se  ridiculise  par  la  jactance.  Il  y  a 
de  même  dans  le  Misanthrope  plus  d'un  trait  que 
Molière  aurait  négligé,  si  des  chagrins  d'intérieur 
n'étaient  venus  apporter  un  aliment  de  plus  à  son 
génie  et  ajouter  à  la  vérité  du  portrait. 

Pour  Térence,  à  part  bien  d'autres  raisons  qui 
viennent  de  son  caractère,  je  dois  avoir  moins  de 
confiance  en  lui, après  ce  que  je  viens  de  dire.  Té- 
rence, si  ses  biographes  ont  dit  vrai,  eut  à  Rome  la 
vie  la  plus  douce  et  la  plus  fortunée.  Les  revers 
avaient  précédé.  Ce  rôle  de  commensal  des  grands, 
ces  applaudissements  qu'il  recherchait  etdonn^^it  au 
milieu  de  leurs  festins  joyeux,  cette  figure  gracieuse 
dont  Suétone  nous  parle,  toutes  ces  délices  d'enfant 
gâté  en  échange  desquelles  il  permettait  à  ses  hôtes  de 
retoucher  sespièces,  me  semblent  avoir  dû  laisser  peu 
de  place  à  lavéritéetà  l'observation.  On  voit  mieux 
d'en  bas  que  d'en  haut  ;  et,  dans  la  vie  aristocratique 
il  y  a,  avec  les  éblouissements  qu'elle  devait  causer 
à  l'affranchi  Térence,  une  élégance  menteuse  dont 
ses  œuvres  se  sont  fardées  aux  dépens  du  vrai. 
L'excès  du  bonheur  à  gâté  ce  talent  un  peu  triste 
qui  avait  déjà  tant  de  dispositions  à  oublier  le  natu- 
rel. Quand  il  accouple  deux  pièces  de  Ménandre 
pour  en  tirer  une  seule,  quand  il  se  traîne  dans 
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Tornière  de  rimitation,  non-seulement  des  Grecs, 
mais  des  latins  ses  contemporains,  il  faut  lui  savoir 
gré  d'un  peu  de  vraisemblance  ,  à  défaut  de  vérité. 
Je  préfère  donc  Plaute  pour  sa  verve  libre  sou- 
vent jusqu'à  l'incorrection  ,  pour  son  bon  sens 
rempli  de  bonne  humeur,  qui  brave  à  tout  instant 
la  gêne  et  le  clair-obscur.  Cet  oubli  de  la  mesure  , 
qui  est  pour  nous  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  son  talent,  parce  qu'elle  nous  révèle  le 
fond  véritable  de  cette  société  trop  discrète  sur  sa 
vie  intérieure,  ce  mensonge  si  transparent  d'une  éti- 
quette grecque  pour  dissimuler,  ou  plutôt  pour 
mieux  faire  ressortir  des  caractères  tout  Romains, 
tout  en  lui  m'attache  et  m'instruit.  Cette  ville  de 
Rome  si  remplie  de  turpitudes  bourgeoises,  ces  mai- 
sons de  débauche  plus  animées,  plus  curieuses  que 
le  foyer  domestique,  mais  qui  ne  sauraient  rempla- 
cer la  famille  qui,  dans  l'antiquité,  n'étaitpas  mê- 
lée à  la  société,  ces  valets  insolents  qui  se  vengent 
de  la  servitude  par  l'effronterie,  je  les  étudie  à  l'aise, 
je  les  vois  sans  fard  dans  le  panorama  du  grand  co- 
mique. Plaute  est  pour  moi  le  chroniqueur  préféré 
de  la  bourgeoisie  Roniaine.  Seulement,  il  raconte  et 
montre  tout  à  la  fois.  Il  est  plein  de  gaîté,  mais  il 
est  sérieux  au  fond.  Il  a  de  l'esprit,  souvent  trop 
d'esprit  peut-être,  mais  son  esprit  ne  sacrifie  pas  la 
vérité.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  scènes  du  Fo- 
rum, ce  n'est  pas  le  spectacle  du  patriotisme  Ro- 
main que  je  vais  chercher  là,  ce  sont  les  comméra- 
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ges  et  les  vices  de  cette  rue  des  Toscans  que  Luci- 
lius  dénoncera  aussi,  c'est  le  ménage  de  la  plèbe 
Romaine,  c'est  comme  les  coulisses  du  forum  dont  je 
deviens  le  témoin.  Il  est  pour  la  bourgeoisie  de 
Rome  ce  que  sera  Tallemant  des  Réaux  pour  les 
ruelles  du  17*siècle  ;  seulement  c'est  Tallemant, 
moins  la  calomnie  et  avec  un  grain  de  poésie  de 
plus. 

Cette  poésie,  mêlée  d'alliage,  a  eu,  je  le  sais,  ses 
détracteurs.  Horace  en  fut.  Mais  je  crois  à  peine  né- 
cessaire ici  de  défendre  Plante  contre  Horace.  Le 
gros  sel  de  l'un  ne  devait  guères  complaire  au  goût 
raffiné  de  l'autre.  Horace  est  un  critique  nourri  de 
l'art  grec.  En  politique,  il  a  gardé  quelque  chose  de 
la  vieille  indépendance  Romaine  ;  en  littérature,  il 
a  oublié  son  origine.  Yoyez  plutôt  :  ce  Livius  An- 
dronicus  qu'il  étudiait  dans  son  enfance  à  l'école  du 
sévère  Orbilius ,  Atta,  Pacuvius,  Afranius  et  tant 
d'autres  noms  consacrés  par  le  temps  et  le  génie,  il 
s'étonne  qu'on  les  admire,  il  cherche  à  affaiblir  leur 
gloire.  Le  vers  saturnin,  dont  l'origine  remonte 
aux  premiers  essais  de  la  littérature  Romaine ,  à 
Nsevius,  par  exemple,  ce  vers  lui  paraît  une  chose 
horrible  :  horridus  ille  numerus  Saturnins,  C'est  là 
d'ailleurs  le  défaut  des  siècles  de  perfection  sociale. 
Lorsque  les  mœurs  ont  acquis  toute  leur  politesse, 
quand  la  langue  a  atteint  son  moment  le  plus  par- 
fait ,  il  semble  que  la  prospérité  littéraire  présente 
fasse  oublier  les  tâtonnements  naïfs,  la  veine  origi- 
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nale  du  passé  et  que  les  jeunes  poètes,  les  heureux 
dujour  doivent  ridiculiser  leurs  aïeux.  SousLouis  XIV 
je  retrouve  le  même  dédain  pour  la  vieille  langue 
française.  Chapelain,  surpris  par  Ménage  au  mo- 
ment où  il  lisait  le  vieux  roman  de  Lancelot,  a  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  d'avoir  fait  une  lecture  si 
peu  goûtée  alors(l).  Boileau  qui  a  blâmé  Lafon- 
taine  d'avoir  employé  dans  sa  fable  du  Bûcheron 
une  autre  langue  que  celle  de  son  siècle  (2),  n'a-t-il 
pas  dénié  aussi  à  Molière  le  prix  de  son  art  parce 
que  l'incomparable  comique  a  mêlé  un  peu  d'alliage 
à  ses  meilleures  comédies, 

Et  sans  honte  h  Térence  allié  Tabarin, 

comme  si  les  œuvres  secondaires  de  Molière  étaient 
sans  prix,  comme  si  le  rire  poli  avait  seul  le  mono- 
pole du  génie,  à  l'exclusion  de  la  gaîté  bourgeoise? 
Ce  serait  un  curieux  sujet  d'étude  de  comparer  les 
femmes  de  Molière  à  celles  de  Plante  :d'un  côté,  la 
subordination,  la  retenue,  dans  la  famille  antique  ; 
d'autre  part,  l'émancipation,  la  coquetterie,  dans  le 
gynécée  moderne.  Pour  mieux  juger  de  la  femme 
telle  que  l'avaient  faite  le  monde  et  le  théâtre  ro- 
mains, il  ne  serait  pas  inutile  de  la  mettre  quelque- 

(1)  Mémoires  de  Sallengre,  Continuât,  par  le  P.  Desmolels,  t.  vi, 
2*  part. 

(2)  Voir  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  par  Louis  Racine. Edi t.  Aimé- 
Martin.  Paris,  Lefevr.,  1835.  l"part.,  p.  87.  —  D'AIembert  croit  celte 
assertion  fausse. 
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fois  en  regard  de  celle  que  Molière  nous  a  fait  con- 
naître. La  lumière  jaillit  du  choc  des  contraires  et 
Ton  se  prend  à  aimer  mieux  ce  qu'on  avait  dédai- 
gné quand  on  le  compare  à  ce  qu'on  aime  encore, 
et  réciproquement.  Je  sais  que  le  rôle,  ou,  si  Ton 
veut ,  le  règne  de  nos  femmes  n'a  plus  guères  de 
rapport  avec  la  sujétion  des  femmes  païennes  et  que 
le  parallèle  ne  paraît  guères  possible  entre  deux  so- 
ciétés si  complètement  différentes  sur  ce  point. 
Mais  je  n'essaierai  les  rapprochements  que  lorsqu'ils 
me  paraîtront  s'offrir  d'eux-mêmes,  et  l'étude  que 
j'entreprends  ne  sera  pas  un  parallèle  prolongé. 

Il  y  a  dans  Plante  des  indications  suffisantes  pour 
suivre  la  femme  depuis  sa  sortie  de  la  maison  pa- 
ternelle jusqu'à  sa  décrépitude,  depuis  ses  cheveux 
blonds  jusqu'à  ses  cheveux  blancs.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  ni  là  ni  dans  les  livres  qu'on  peut  étudier  dans 
tous  ses  détails  la  viedesfdlesdes  conditions  libres, 
telle  que  larègle  Romaine  l'avait  façonnée.  Le  théâtre 
était  discretsurce  point  :  il  nous  en  a  donné  de  rares 
copies.  La  famille  était  comme  Auguste,  qui  n'ai- 
mait pas  de  voir  prodiguer  son  nom  dans  les  vers 
des  poètes,  de  peur  de  le  démonétiser.  Elle  se  dé- 
fendait contre  la  curiosité  d'un  pubHc  épris  de  scan- 
dales, par  le  prestige  de  sa  vieille  austérité  et,  il  faut 
bien  le  dire,  par  sa  monotonie  même.  Quel  attrait 
pouvaient  offrir  aux  foulons,  aux  petits  marchands, 
aux  mangeurs  de  pois  chiches,  à  toute  la  plèbe 
bruyante  et  inattentive  delà  cavea^  ces  mœurs  d'in- 
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térieur,  étrangères  aux  affaires  publiques,  et  ordî- 
dinairement  contraires  à  ces  menus  désordres  du 
dehors  qui  composent  ou  récréent  la  vie  des  peuples 
sensuels?  La  mère  vouée  aux  soins  du  ménage,  la 
fille  occupée  à  filer,  à  aller  aux  écoles  ;  le  fils  lir  é, 
souvent  par  sa  mère  elle-même,  à  un  libertinage 
qui  alors  n'avait  rien  de  repréhensible,  voilà  ce 
qu'était  la  famille  Romaine.  La  matrone  et  sa  fille 
n'en  pouvaient  guères  varier  la  froide  régularité.  Le 
père  et  son  fils  l'auraient  pu,  s'ils  n'avaient  toujours 
vécu  au  dehors,  au  milieu  des  affaires  et  des  plai- 
sirs, et  si  on  ne  les  eût  rencontrés  moins  souvent 
chez  eux  qu'au  Champ-de-Mars,  par  exemple,  ou 
au  cirque,  dans  les  temples  ou  dans  les  bouti- 
ques (1). 

Chez  les  femmes  de  naissance  libre,  l'éducation 
avait  un  caractère  moins  grossier  que  chez  les  hom- 
mes. A  l'origine  de  Rome,  au  moment  où  la  re- 
nommée prêtait  à  Hermodore  d'Ephèse  la  rédaction 
des  Douze-Tables  ,  lorsque  les  Romains  commen- 
çaient à  goûter  les  institutions  de  la  Grèce  et  â  con- 
naître les  inspirations  de  sa  muse,  les  femmes  vi- 
vaient tout  à  la  fois  sous  l'empire  de  la  sévérité 
locale,  et,  sans  doute,  des  traditions  Helléniques. 


Au  temps  d'Homère,  les  femmes  ont  je  ne  sais 

(1)  Voir  Amphitr.  855,  — Cf,  CatuU.,  lv.— OvicU,  Ars  Am,y  ni,  289. 
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quelle  majesté  jusque  dans  les  moindres  soins  de 
leur  ménage.  Elles  partagent  le  meilleur  de  l'auto- 
rité conjugale.  Elles  ont  l'ascendant  de  la  beauté,  et 
c'est  là  ce  qui  les  distingue  de  la  femme  chrétienne  ; 
elles  sont  aimées  ou  admirées  pour  leurs  vertus, 
Hélène,  toute  coupable  qu'elle  est,  se  fait  pardon- 
ner les  malheurs  de  Troie  à  force  de  grâce  :  les 
vieillards  d'Homère  la  trouvent  si  semblable  aux 
déesses  qu'ils  n'osent  la  blâmer.  Pénélope  est  un 
modèle  de  résignation  et  de  constance  conjugales. 
Lorsqu'elle  fait  cesser,  par  sa  présence,  les  désor- 
dres de  ses  prétendants  et  qu'elle  change  leur  licence 
en  respect,  elle  est  en  face  d'eux  comme  le  symbole 
du  bien  en  regard  de  l'immoralité.  Son  prestige 
s'explique,  mais  il  sera  de  courte  durée.  A  cette  épo- 
que encore,  les  femmes  assises  près  de  leurs  époux, 
prenaient  part  à  tous  les  banquets.  Elles  reposaient 
sur  le  même  lit  que  les  jeunes  gens  et  les  vieillards, 
que  Nestor  et  Phénix  (l).Tout  était  pur  alors  :  l'in- 
nocence couvrait,  justifiait  tout.  Ce  sont  des  jeunes 
filles  qui,  par  l'ordre  de  Pénélope,  baignent  Ulysse 
là  son  retour  dans  Ithaque ,  et  il  est  à  peine  besoin 
de  citer  Iphigénie,  Polyxène,  Antigone,  Alceste,  Hé- 
cube  pour  rappeler  les  vertus  ou  la  beauté  de  la  fdle 
et  de  l'épouse  grecques,  que  l'épopée  et  la  tradition 
avaient  transmises  à  la  tragédie.  Mais  le  mal  était, 
là  comme  ailleurs,  l'inévitable  voisin  du   bien.  La 

(4)  Voir  Athénée,  étUt.  Tauchnilz,  i,  cap.  46,  pag.  A5. 
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critique  devait  suivre  Tapologie.  A  côté  d'Homère, 
Hésiode  médira  des  femmes;  il  se  souviendra  de 
Clytemnestre  plutôt  que  d'Andromaque. 

«  Se  fier  aux  femmes,  s*écriera-t-il,  c'est  se  fier  à  des  fourbes  (1)!» 

et  plus  tard  Euripide,  le  peintre  dlpliîgénie,  écrira 
Médée  et  se  rendra  célèbre  par  la  haine  que  ce  sexe 
lui  inspire. 

La  constitution  républicaine  qui  succéda  à  la 
royauté  changea  complètement  leur  sort.  Ces  oc- 
cupations d'intérieur,  qui  primitivement  n'étaient 
qu'une partiedeleurs attributions, devinrent  laseule, 
après  l'invasion  Dorienne.  La  femme  grecque  fut 
reléguée  dans  sa  maison,  sans  relations  avec  le  de- 
hors et  réduite  à  subir  les  événements  qu'elle  aidait 
à  préparer  naguère.  Cet  état  d'infériorité,  qui  était 
dû  en  partie  aux  agitations  politiques  des  diverses 
républiques  entr'elles  ,  permettait  aux  époux  de 
porter  toute  leur  attention  aux  luttes  de  rAgora(2). 

La  comédie  ne  pouvait  manquer  de  saisir  et  de 
ridiculiser  ce  besoin  de  leur  émancipation  première 
qui  devait  dominer  les  femmes,  à  l'aspect  de  tant 
de  débats  dont  elles  ne  prenaient  plus  leur  part. 
Thucydide  a  beau  dire,  pour  les  ramener  à  leur 
infériorité,  que  le  plus  bel  apanage  des  femmes  est 
de  se  cacher  et  de  ne  point  faire  parler  d'elles  ;  Aris- 

(1)  Hésiode,  les  Œuvres  et  les  Jours,  édlt.  Tauchn.,  vers.  3/i6. 

(2)  Voir  Stobée,  sei^m. ,  y^rssim,  et,  dansWolf,  Mulier.  grœc.  fragm, 
GoeUing.  1739.  les  lettres,  150,  151,  152,  sur  l'harmonie  et  la  sagesse  des 
femmeSf  par  les  Pythagoriciennes  Périctione  et  Phintys, 


LES    FEMMES.  131 

tophane,  au  lieu  d'une  sentence,  essayera  de  le  leur 
apprendre  par  des  exemples.  La  Lysistrata  et  les  Ha- 
rrf/z^M/^f/^^sseronttoutensemble  un  tableau  de  mœurs 
et  une  leçon.  Des  femmes  qui  conspirent  pour  la  poli- 
tique ou  qui  veulent  inaugurer  la  communauté  des 
biens  et  l'égalité  des  deux  sexes,  sans  y  réussir,  un 
poètepopulaire  qui  se  moque  d'ellesetleur  fait  avouer 
maintes  fois  combien  elles  sont  peu  aimées  de  leurs 
maris  ;  tout  cela  parlait  bien  haut  contre  leur  sexe. 
C'était  un  avertissement  ingénieux  et  efficace  de  res- 
ter désormais  dans  leurs  maisons,  d'exercer  une  ac- 
tive surveillance  sur  les  esclaves,  de  songer  à  la  fa- 
brication de  la  toile  et  des  vêtements,  à  la  cuisson 
du  pain,  d'économiser  avec  soin  le  superflu  ;  précep- 
tes sages,  que  Xénophon,  lui  aussi,  avait  écrits  pour 
elles,  et  qu'elles  trouvaient  sans  doute  humiliants 
puisqu'elles  s'y  rangeaient  si  peu. 

Le  secr<  t  de  leur  déchéance  se  trouve  ailleurs 
aussi.  Le  discours  de  Démosthènes  contre  Nééra  est 
un  tableau  de  mœurs  bien  plus  instructif  encore  que 
les  leçons  d'Aristophane  et  deXénophon.  Lapopula- 
rité  croissante  des  courtisanes,  leur  esprit,  leurs  rela- 
tions avec  les  hommes  les  plus  influents  de  la  répu- 
blique, leur  commerce  plus  aimable  et  moins  oné- 
reux que  celui  des  femmes  mariées,  leur  séduisante 
dépravation  poussée  à  ses  dernières  limites, nuisaient 
de  plus  en  plus  à  l'ascendant  des  épouses.  Faut-il  s'é- 
tonner si  celles-ci  ne  s'asseyaient  plus  à  table,  avec 
des  étrangers,  à  côté  de  leurs  époux,  comme  aux 
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temps  homériques  (1),  et  si  Ménandre  et  Philémon 
les  ont  tant  décriées  dans  la  plupart  de  leurs  piè- 
ces? (2) 


Au  nombre  des  règles  que  Xénophon  a  prescrites 
à  répouse  dans  ses  Economiques,  se  trouve  celle  de 
nourrir  et  d'élever  ses  enfants.  II  n'y  a  pas  de  cha- 
pitre spécial  pour  la  jeune  fille.  Aristophane,  de 
même,  dans  la  dispute  du  Juste  et  de  L'Injuste  de 
ses  Nuées,  n'a  parlé  que  de  l'éducation  des  hom- 
mes. Les  Grecs  ne  donnaient  toute  leur  attention 
qu'à  ceux-ci.  Les  Romains  ont  été  aussi  discrets 
ou  aussi  négligents  à  cet  égard.  Nous  avons  à  peine, 
je  l'ai  déjà  dit,  quelques  instructions  sur  la  vie  des 
jeunes  filles  libres  de  Rome.  Dans  les  honnêtes 
familles,  elles  avaient  été  élevées,  des  le  principe, 
sous  l'œil  de  leurs  mères,  suivant  avec  elles  la  di- 
rection paternelle,  et  accoutumées  à  de  sévères  de- 


(1)  Voici  dans  la  préface  de  Cornel.  Nepos,  De  vita  excellent,  imperat, 
un  curieux  passage  qui  marque  la  différence  entre  la  Romaine  de  son  temps 
et  la  femme  grecque  :  «  Avons-nous  honte  de  conduire  nos  femmes  dans  les 
repas  auxquels  nous  assistons?  Nos  mères  de  famille  ne  tiennent-elles  pas 
les  premiers  rangs  chez  elles  et  dans  le  monde  ?  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
Grèce.  La  femme  n'est  admise  qu'à  la  table  de  ses  proches,  elle  ne  séjourne 
qu'au  fond  de  sa  maison,  appelé  gynécée  ;  personne  n'y  pénètre  que  ses  plus 
proches  parents.  »  Cf.  Fragment.  Menandri,  édit.  Didot,  fragm.^  2,  'UpùoL, 

(2)  Voir  Ménandre,  fragm.,  i.  Âdelp/ies. — 6.  Pécheurs.  — 2.  Cousins^ 
—p.  32.  Fragm.  du  Mysogyn, — p.  40  de  la  Tonsa^ — p.  Ul.  du  Collier  et 
passim.,, 

Philémon.  édit,  Didot,  p.  12A.  Fragm.,  xliy,  et  p.  128.  Fragm.^ 
76,  77,  78,  85,  103,  105,  106. 
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voirs  (1).  A  l'origine  de  Rome,  sous  l'empire  de  la 
morale  et  de  la  règle,  on  choisissait  quelquefois 
une  parente  d'un  âge  mûr  et  de  principes  exem- 
plaires pour  lui  confier  tous  les  rejetons  d'une 
même  famille.  Devant  elle,  on  n'eût  rien  osé  dire 
qui  offensât  la  décence  ou  inquiétât  la  pudeur.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  études  et  les  travaux 
de  l'enfance,  mais  ses  délassements  et  ses  jeux 
qu'elle  tempérait  par  je  ne  sais  quelle  sainte  et  mo- 
deste retenue  (2).  Bien  que  Varron  dise  encore  plus 
tard,  dans  ses  Ménippées  «  la  jeune  fdle  est  exclue 
du  banquet,  parce  que  nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu 
que  les  oreilles  de  la  vierge  nubile  fussent  abreu- 
vées du  langage  de  Yénus,  »  cette  discipline  s'était 
bien  affaiblie  déjà  au  vi^  siècle  de  Rome.  L'invasion 
du  luxe  et  des  mœurs  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  le 
grand  nombre  des  femmes  maîtresses  de  leurs  dots 
et,  par  suite,  plus  libres  dans  le  mariage,  la  conta- 
gion du  célibat  et  les  ravages  portés  par  les  céliba- 
taires au  sein  de  la  société,  avaient  ébranlé  la  vieille 
austérité. 

Plante,  dans  tout  son  théâtre,  n'a  osé  montrer 
qu'une  seule  fdle  libre ,  mettant  toutes  les  autres 
dans  la  situation  exceptionnelle  d'enfants  exposés 
dès  leur  bas-âge  ,  perdus  pour  leurs  familles , 
laissés  à  la  merci  du   vice  ,  des  malheurs ,   de  la 


(J)Tit.  Liv.,  dit  au  sujet  de  Virginie,  m,  /i4:Perinde  uxor  instituta  fue« 
rat,  liberique  instituebanlur. 

(2)  Dialog.  de  Causis  corruptœ  Eloquent,  C.  28. 
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misère,  et  n'ayant  gardé  quelquefois  que  la  no- 
blesse du  cœur  au  lieu  de  la  dignité  du  rang,  tant 
il  craignait  tout  ensemble  de  n'être  pas  vrai  et  de 
profaner  cette  mystérieuse  discrétion  où  se  réfu- 
giaient l'orgueil  et  la  chasteté  des  femmes  bien 
nées.  La  fille  de  Saturion  du  Persan  représente 
seuk,  dans  ses  comédies,  la  jeune  Romaine  de  con- 
dition libre.  Mais,  là  encore,  le  grand  comique  a 
été  habile  et  circonspect.  C'est  à  un  des  derniers 
degrés  de  la  société  libre  qu'il  l'a  choisie  et  il  s'est 
bien  gardé  de  la  montrer  amoureuse.  Saturion, 
son  père,  est  un  parasite;  et  la  vertu  de  la  fille 
vient  plutôt  de  sa  condition  propre  que  des  exem- 
ples qu'on  lui  donne.  Est-ce  à  dire  que  cette  droi- 
ture, mise  en  regard  des  fourberies  de  Saturion, 
soit  un  charme  ici?  Plaute  a  mieux  aimé  la  rendre 
austère  qu'attrayante;  et  il  avait  pour  cela  de  bon- 
nes raisons.  11  fallait  défendre  tout  son  tliéàtre, 
son  époque  ;  il  fallait  prouver  que  la  vertu  ne  ga- 
gnait rien  à  être  tirée  de  son  sanctuaire,  car  elle 
touchait  au  pédantisme,  et  par  conséquent  à  l'en- 
nui. Il  fallait  faire  ressortir,  par  le  contraste,  ces 
portraits  de  femmes  graveleux,  mais  piquants,  que 
l'auteur  avait  si  complaisamment  prodigués  ail- 
leurs et  justifier,  du  même  coup,  les  préférences 
de  son  auditoire. 

Cette  fille  de  Saturion ,  le  dirai-je  ?  n'est  pas 
sans  ressemblance  avec  quelques  femmes  de  la  so- 
ciété moderne.  Avec  sa  morale  sèche  et  trop  expé- 


rimentée  ,  avec  son  goût  des  sentences  bien  tour- 
nées, elle  me  rappelle  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Je 
ne  sais  s'il  faut  accepter  cette  maison  fameuse 
comme  le  chel-lieu  de  la  décence  et  de  la  pu- 
deur au  xvir  siècle,  ainsi  que  le  voulait  M.  Rœde- 
rer;  mais  il  est  vrai  de  reconnaître  que  les  D'An- 
gennes,  que  Madame  de  Sévigné  tranchaient  assez 
fortement,  par  leur  vie,  avec  le  reste  de  ce  monde 
où  la  galanterie  couvrait  et  fomentait  des  désor- 
dres. Parmi  les  femmes  célibataires  et  honnêtes,  je 
ne  sache  pas  de  plus  digne  représentant  de  ces 
Jansénistes  de  C amour ^  comme  les  appelait  Ninon, 
que  la  laide  et  sentimentale  Scudéry,  dont  Boileau 
disait  cruelle  avait  encore  plus  de  probité  et  d'hon- 
neur que  d'esprit  (1).  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  éton- 
ner. Le  pédantisme,  dans  une  âme  bien  douée, 
était  un  préservatif  alors.  Le  commerce  des  per- 
sonnages et  des  faits  illustres  n'est  pas  toujours 
stérile.  Quand  on  parle  de  Brute  et  de  Gléhe,  on 
tient  à  se  montrer,  comme  eux,  meilleur  que  les 
autres  ,  et  les  grands  noms  peuvent  inspirer  les 
grandes  choses.  La  fille  de  Saturion,  dans  le  Persan^ 
pst  un  peu  de  cette  école-là.  Mademoiselle  Scudéry, 
au  milieu  des  vices  du  xvn*  siècle,  traite  les  senti- 
ments avec  ce  ton  prétentieux  qu'elle  devait  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet  et  à  sa  condition  de  vieille  fille- 
auteur.  A  Rome,  au  sein  des  débordements  qui  se 

(5)  Voir  son  dialogue  des  Héros  de  iîoman,— Préface,  ann.  17i0# 
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montraient  déjà,  Plante  entreprend  de  mettre  en 
scène  aussi  une  personne  spirituelle,  sermonnant 
son  père  avec  la  science  d'une  fille  bien  apprise  et 
traitant  ses  propres  devoirs  en  précieuse  Romaine 
qui  a  étudié  sa  loi  des  Douze  Tables,  Quand  on  lui 
demande  ce  qu'elle  pense  des  remparts  qui  défen- 
dent la  place,  elle  répond  :  «  Si  les  habitants  sont 
vertueux,  je  la  crois  assez  bien  défendue:  pourvu 
qu'on  ait  exilé  la  Mauvaise  Foi,  le  Péculat,  l'Envie, 
etc.  ».  Mademoiselle  de  Scudéry  n'eût  pas  mieux 
dit.  Seulement ,  au  nombre  des  vertus  elle  eût 
ajouté  la  Bienséance  et  fait  couler  le  fleuve  du 
Tendre  autour  des  remparts. 

Ce  fleuve-là  nous  mène  droit  ^ux  jeunes  premiè- 
res de  Térence.  Bien  que  postérieures  de  vingt  ans 
aux  jeunes  filles  de  Plaute  ,  elles  sont  d'une  ing^é- 
nuité  et  d'une  grâce  où  l'imagination  du  peintre 
est  pour  quelque  chose  ,  pour  trop  peut-être. 
Quelle  discrète  et  aimable  création,  par  exemple, 
que  l'Antiphile  de  VHeautontimorumenos  !  Le  tra- 
vail à  l'aiguille,  une  parure  simple,  point  de  bi- 
joux, des  cheveux  flottants  négligemment  sur  un 
cou  modeste  :  voilà  Antiphile  (1).  La  physiono- 
mie est  heureuse,  et  la  touche  de  Térence  se  re- 
connaît à  la  délicatesse  du  trait.  On  aimerait  à 
croire  que  ce  devait  être  là,  ou  à  peu  près^  la  jeune 


(1)  Terent.  Heautont,  285.  —  Térence  a  une  prédilection  et  un  arl  tout 
particulier  pour  celte  sorte  de  personnage.  Voir  PhormiOf  103. 
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Romaine  d'alors ,  élevée  près  de  sa  mère,  dans  la 
sévérité  de  la  règle  primitive.  Il  y  a  je  ne  sais  quel 
parfum  pudique  qui  s'exhale  de  ces  retraites  déro- 
bées à  l'agitation  du  dehors,  où  s'enfermaient  les 
femmes  grecques  et  romaines,  comme  en  un  sanc- 
tuaire inaccessible  à  la  passion;  pareilles  à  ces  fem- 
mes de  l'Orient  moderne  qui  cachent  leur  beauté 
sous  les  bandeaux  et  le  cachemire,  comme  en  une 
châsse  sacrée,  pour  ne  point  exciter  les  regards  pro- 
fanes et  pour  conserver  la  paix  du  cœur. 

Il  me  semble  que  la  jeune  Virginie  devait  avoir 
vécu  de  cette  vie  austère  et  pure  lorsqu'elle  com- 
mença à  suivre  les  écoles  publiques,  et  que  le  re- 
gard audacieux  de  Clodius  la  rencontra  dans  tout 
l'éclat  de  cette  beauté  que  donne  au  visage  d'une 
honnête  femme  le  charme  delà  jeunesse  augmenté 
de  la  pudeur  surprise  : 

Gratior  et  pulchro  veniens  in  corpore  virtus. 

L'offense  alors  venait  du  mépris  qu'un  patricien  fe- 
sait  d'une  plébéienne  ;  l'orgueil  du  rang  se  confon- 
dait avec  la  chasteté  du  sexe  dans  ce  sentiment 
d'effroi  pudique  que  Tite-Live  prête  à  Virginie.  La 
résistance  était  toute  la  vertu  alors.  Plus  tard,  sous 
l'influence  du  Christianisme  naissant,  ce  sentiment 
mélangé  de  la  femme  dépouillera  son  orgueil  pour 
s'élever  plus  haut  et  s'ennoblir  par  la  résignation. 
Sa  force,  au  lieu  d'être  toute  virile  et  extérieure, 
deviendra  plus  sublime  en  se  contenant.  Puisée  à 
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des  sources  moins  terrestres,  elle  imposera  l'admi- 
ration en  fesant  taire  le  désir,  ou  elle  subira  les 
affronts  sans  trouble  ;  et  la  souffrance ,  au  lieu 
d'être  l'épreuve  de  la  vertu,  en  sera  comme  la  con- 
sécration et  le  baptême.  Après  la  mort  volontaire 
viendra  le  martyre,  après  Virginie,  Jeanne-d'Arc. 
Rien  de  pareil  dans  1  Antipbile^de  Térence.  J'y 
reconnais,  malgré  moi ,  je  ne  sais  quelle  ressem- 
blance éloignée  avec  l'Agnès  de  VEcole  des  Femmes, 
Agnès,  comme  Antiphile,  vit  dans  l'innocence  et 
dans  la  pratique  des  devoirs  d'intérieur  ;  elle  ne 
néglige  pas  l'aiguille,  cet  instrument  de  la  vie  hon- 
nête, de  l'industrie  et  quelquefois  aussi  de  la  four- 
berie des  femmes.  Lorsqu'Arnolphe  lui  demande  : 

Qu'avez-vous  faitencor,  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

Agnès  répond  : 

Six  chemises,  je  pense^  et  six  coiffes  aussi. 

Est-ce  une  raison  pour  que  la  pupille  ne  trompe  pas 
son  tuteur?  Agnès  ne  le  croit  pas,  et  joue  Arnol- 
phe  au  bénéfice  du  jeune  Horace.  La  vertueuse  An- 
tiphile n'a  pasplus  de  scrupule;  malgré  la  précaution 
prise  par  Térence  de  la  cacher  trop  souvent  au 
spectateur,  Antiphile  n'hésite  pas  à  s'associer  à  la 
ruse  d'une  courtisane  pour  épouser  plus  sûrement 
celui  qu'elle  aime.  Cette  pureté  relative,  dont  Té- 
rence aime  à  orner  ses  héroïnes,  cette  candeur^ 
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restée  sans  tache  malgré  l'absence  de  l'amant  et  le 
manque  d'une  famille,  en  dépit  des  funestes  con- 
seils de  la  misère  et  de  l'isolement  ;  cette  Virginie 
de  second  ordre,  qui,  cette  fois,  s'est  fiancée  toute 
seule  à  un  autre  Icilius,  me  semblent  une  sorte 
d'exception  ici.  Les  temps  et  les  mœurs  n'étaient 
plus  les  mêmes.  La  corruption,  depuis  Plante, 
n'avait  fait  que  s'accroître  ;  et  l'éducation,  au  mo- 
ment où  écrivait  Térence,  se  gâtait  par  le  goût 
même  des  jeux  usités  au  théâtre.  Térence  a  ici  un 
contradicteur  remarquable.  Voici  une  réfutation 
que  j'emprunte  à  un  discours  de  ce  même  Scipion 
Emilien,  qui  fut  son  ami.  C'est  un  récit  curieux 
des  mœurs  d'alors  : 

«  On  apprend ,  dit-il ,  aujourd'hui  des  arts  déshonnêtes.  On 
»  va  avec  des  hommes  de  mauvaises  mœurs ,  se  mêler  aux  jeux 
»  des  histrions,  au  son  de  la  sambuque  et  du  psaltérion.  On  ap- 
»  prend  à  chanter,  ce  que  nos  ancêtres  mirent  au  rang  des  cho- 
»  SCS  indécentes  pour  les  enfants  de  condition  Hbre  :  les  jeunes 
»  gens  et  les  jeunes  filles  de  noble  naissance  vont ,  dis-je ,  dans 
»  les  écoles  de  danse,  au  milieu  d'hommes  de  mauvaises  mœurs. 
»  Quelqu'un  m'ayant  rapporté  cela ,  je  ne  pouvais  me  mettre 
»  dans  l'esprit  que  les  hommes  nobles  enseignassent  de  pareilles 
»  choses  à  leurs  enfants,  mais  ayant  été  conduit  dans  une  de  ces 
»  écoles  de  danse ,  j'y  ai  vu  en  vérité  plus  de  cinq  cents  jeunes 
»  gens  ou  jeunes  filles  de  condition  libre.  Parmi  eux,  j'ai  vu,  ce 
»  qui  m'a  vivement  affligé  pour  la  république ,  un  enfant  âgé 
»  d'environ  douze  ans,  portant  encoie  la  bulle,  fils  d'un  candidat, 
»  qui  exécutait  avec  des  crotales  une  danse  qu'un  jeune  esclave 
»  impudique  ne  pourrait  honnêtement  exécuter  (1).  » 

(2)  Macrob.,  Satatru^  ii,  10. 
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Cette  délicatesse  que  Térence  donne  ailleurs  en- 
core à  ses  jeunes  premières  est  donc  un  progrès  qui 
va  au-delà  des  mœurs  de  son  siècle.  Ce  n*est  plus 
l'instinct  brutal  et  mobile  que  Plaute  décrit  avec 
une  vérité  si  audacieuse,  ni  cette  sensibilité  primi- 
tive de  quelques-unes  de  ses  héroïnes  ;  ce  n'est  plus 
la  chair  seule  qui  glorifie  ses  sensations  sous  le  nom 
de  sentiment.  C'est  mieux  déjà  que  l'amour  d'Ana- 
créon,  de  Properce  et  d'Horace,  où  le  dévouement 
n'avait  rien  à  voir.  Je  sens  battre  dans  ces  cœurs 
trop  policés,  non  plus  un  sang  impétueux  et  révolté, 
le  sang  de  l'Italie  païenne,  mais  j'y  touche  à  une 
fibre  plus  délicate  et  à  je  ne  sais  quelles  tendres 
émotions  qui  semblent  de  l'amour  moderne.  On 
raconte  qu'un  Scipion  (  il  faut  toujours  citer  cette 
famille  là  quand  on  parle  de  Térence),  après  une 
de  ses  conquêtes,  trouvant  parmi  ses  prisonniers 
une  captive  d'une  beauté  admirable  ,  se  sentit  la 
force  de  la  respecter  et  la  rendit  aussi  pure  qu'il 
l'avait  reçue  à  un  prince  Celtibérien,  son  fiancé. 
Il  y  a  quelque  chose  de  ce  respect  chevaleresque 
dans  la  plupart  des  amours  de  Térence.  On  dirait 
que  par  l'élégance  il  a  trouvé  la  politesse,  et  que  sa 
réserve  naturelle  lui  a  fait  deviner  la  pudeur  et  la 
discrétion  de  l'amour. 

Il  s'oublie  quelquefois  cependant  et ,  quoiqu'il 
fasse,  il  est  ramené  involontairement  à  la  vérité 
Romaine,  au  culte  de  la  beauté  sans  apprêts.  Ecou- 
tons Cheréa  dans  VEunaque.  Ce  qu'il  exalte  dans 
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celle  qu'il  aime,  c'est  le  naturel  du  teint,  la  fer- 
meté des  chairs,  la  forte  sève, 

Color  verus,  corpus  solidum  et  succi  plénum. 

Son  cœur  bat  comme  celui  de  Chérubin,  et  il 
ajoute  (1)  : 

«Ce  n'est  pas  une  fille  comme  les  nôtres,  à  qui 
«les  mères  abaissent  les  épaules,  serrent  la  poitrine 
•  pour  leur  faire  fine  taille.  Quelqu'une  a-t-elle  un 
>  peu  d'embonpoint?  la  mère  dit  que  c  est  un  athlète, 
»  et  lui  retranche  la  nourriture.  Malg;ré  la  bonté  de 
«son  tempérament,  on  en  fait  un  fuseau.» 

En  vérité,  se  mettre  à  jeun  pour  chasser  l'em- 
bonpoint! voilà  un  raffinement  de  coquetterie  que 
l'industrie  de  nos  femmes  n'a  pas  surpassé.  C'est 
pour  nous  toute  une  révélation.  Ainsi,  ce  besoin  de 
plaire  qui  autrefois  ne  se  séparait  pas  de  l'estime, 
s'en  était  détaché  à  ce  moment.  Le  goût  des  grâces 
extérieures  avait  envahi  le  gynécée,  et  la  jeune  fille 
subissait  là  aussi  ,  non-seulement  l'exemple,  mais 
la  direction  maternelle! 


(1)  Eunuch.,  313-318.  —Dans  les  Adelphes,  102.  Micion s'écrie  :  o  Ce 
n'est  pas  un  si  grand  crime  à  un  jeune  homme,  croyez-le  bien,  que  d'a- 
voir des  maîtresses,  de  boire,  d'enfonctr  des  portes.  » 

Non  est  flagitium,  milii  crede,  adolescentulum 
Scortari,  ncque  potare,  non  est  ;  neque  fores 
Effringere..... 

Térence  est  bien  Romain  à  cet  endroit-là  I 
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Du  besoin  de  plaire  à  plaire  il  n'y  a  pas  loin. 
Pourvu  qu'on  eût  une  dot,  fût-elle  de  dix  ta- 
lents (1),  ou  même  de  deux  (2),  on  trouvait  un 
mari.  Le  désordre  même  à  ce  prix  n'était  plus  un 
obstacle,  «  Ne  vois-tu  pas,  dit  Saturion  ,  quelles 
sont  les  mœurs  d'aujourd'hui,  avec  quelle  réputation 
tant  de  filles  trouvent  ici  à  se  marier?  pourvu  que  la 
dot  y  soit,  le  vice  n'est  plus  vice  »  (3).  La  fortune 
était  donc  devenue  la  seule  condition  nécessaire 
pour  faire  porter  devant  la  nouvelle  mariée,  comme 
dit  Olympion  (4) ,  le  flambeau  du  mariage.  Les 
orphelines  étaient  plus  heureuses  ;  elles  recevaient 
au  lieu  d'apporter,  et  n'avaient  pas  toujours  à  crain- 
dre de  rester  filles.  Car,  j'imagine  que  la  loi  qui  or- 
donnait à  leurs  plus  proches  parents  de  les  épouser, 
au  dire  de  Géta  dans  le  Phonnlon,  était  aussi  une  loi 
Romaine.  11  y  avait  quelques  exceptions  pourtant. 
On  pouvait  éviter  le  mariage  en  leur  donnant  une 
dot  de  cinq  mines ,  mais  pour  cela  il  fallait  que 
l'orpheline  fût  notoirement  décriée  (5). 

Les  flambeaux  n'étaient  pas  seuls  destinés  aux 
honneurs  de  la  noce  :  les  chœurs,  les  flûtes  y  figu- 
raient aussi  (6).  Quelquefois  la  joueuse  de  flûte  se 

(1)  Andr.,  952. 

(2)  Heauton.,  835. 

(3)  Plaut.,  Persa.i  v.  382. 

\u)  Plai.t.,  Casin.,  v.  30.  Voir  la  note  de  M.  NaudcU 

(5)  Phormio,  29e,  et  409. 

(6)  Adelph.,  910.  —Catulle,  l\i,  v.  21  sqq.  est  bien  plus  explicite .  Les 
vers  fescennins,  les  noix  réi  andacs  partout,  ne  manquaient  pas.  —  Cf.  Vir- 
gil.  Eclog.,  VIII,  30. 
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fesait  attendre  et  retardait  le  moment  solennel  (!)• 
D*autres  fois  c'était  la  lenteur  de  la  jeune  épouse 
qu'on  accusait.  «  C'est  la  lenteur  même,  assurément, 
qui  a  donné  naissance  aux  femmes,  s'écrie  Pleu- 
side,  dans  le  Fanfaron^  car,  de  toutes  les  lenteurs 
imaginables,  il  n'y  en  a  pas  d'égale  aux  leurs.  »  Le 
mari  d'une  coquette  à  sa  toilette  dirait-il  autrement 
aujourd'hui?  Le  moyen,  en  effet,  d'être  lestement 
préparée,  quand  on  avait  près  de  soi  une  mère  oc- 
cupée à  serrer  la  taille,  et  autour  de  soi  des  escla- 
ves, vingt  costumes,  vingt  coiffures  de  modes  nou- 
velles à  essayer,  à  endosser;  t  la  tunique  transpa- 
rente, par  exemple,  ou  la  tunique  épaisse,  le  linon 
à  franges,  l'intérieure,  la  chamarrée,  la  fleur  de 
souci ,  la  safranée,  le  par-dessus  ou  bien  le  sens- 
dessus-dessous,  le  bandeau,  la  royale  ou  l'étran- 
gère, la  vert-de-mer,  la  plumetée,  la  jaune-cire,  la 
jaune-miel,  et  mille  autres  frivolités?  »  (2)  Heu- 
reux encore  l'époux  impatient  s'il  n'avait  pas  d'au- 
tre sujet  de  plainte,  et  si,  durant  les  apprêts  de  la 
fête,  il  ne  voyait  point  un  chien  noir  étranger  dans 


(1)  Ter. ,  Adelph.  loc.  cit. 

(2)  Plant.,  Epidîq..,  v.  211  sqcf. — Comparer  avec  ce  passage  un  curieux 
morceau  où  il  est  parlé  des  cornes,  hennins^  et  autres  atours  que  les  fem- 
mes portaient  sous  Charles  VI.  Paradin  ,  Annal,  de  Bourgogjie,  liv.  iir. 
ann.  1428. —  Cf.  d'Argentré,  liv.  x.  C.  38. — Voir  dans  Vertot  Mem.  acad, 
Inscrîp.,  t.  VI,  p.  736,  une  curieuse  description  de  la  coiffure  appelée  fon^ 
tanges  :  il  termine  ainsi  :  «  Pourra  t-on  croire  qu'il  fallait  pour  ainsi  dire  un 
serrurier  pour  coiffer  les  dames  du  17*  siècle?  »  Cf.  PœnuL,  v.  22/i.  Té- 
rence,  Heautont  v.  240  dit  des  femmes  à  leur  toilette  : 

Dnm  moliunlur,  duni  comuntur,  annus  est. 
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la  maison,  ou  un  serpent  tomber  dans  la  cour,  ou 
une  poule  chanter  au  plus  beau  moment  :  présages 
funestes  de  l'infidélité  et  de  l'autorité  prochaines  de 
la  jeune  mariée.  (1). 

Jl  ne  faut  pas  trop  s'étonner  que  ce  soit  surtout 
à  Térence  que  nous  empruntions  les  principales 
scènes  de  la  vie  des  filles  libres  et  de  leur  mariage. 
C'est  au  mariage  que  Térence  pousse  avant  tout 
ses  personnages,  mais  au  mariage  où  l'affection  soit 
subordonnée  finalement  à  la  convenance.  Le  théâ- 
tre latin,  en  général,  glorifie  le  mariage  d'inclina- 
tion (^).  Mais  chez  Térence,  la  sympathie,  quand 
il  y  en  a,  s'augmente  de  la  distinction.  Toutes  ses 
jeunes  premières  se  marient  ou  sont  admises  dans  la 
famille,  à  l'exception  d'une  seule  qui  est  une  courti- 
sane éhontée,  la  Bacchis  de  VHeautontlmorumenos, 
Quand  il  fait  prédominer  la  force  des  sympathies, 
il  va  jusqu'à  conclure  des  mariages  sans  aucune 
dot,  témoin  celui  de  Callidie  avec  le  fils  de  Demée 
dans  les  Adelphes^  malgré  cette  loi  de  l'opinion  qui 
ne  sanctionnait  pas  les  mariages  non  dotés  (3). 

Térence  a  fait  plus  encore  pour  la  bienséance. 

(1)  Terent.,  Phormio,  acl.  A,  se.  5.  Voir  la  note  de  Lemonnier. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  un  judicieux  article  de  M.  Saint-Marc  Girardin, 
Journal  des  Débats^  24  septembre  1844. 

(3)  Plaute  contient  un  passage  remarquable  à  ce  sujet  Dans  le  TVinitm., 
V.  645  sqq.  Lesbonicus  dit  à  Lysilèle  qui  lui  offre  d'épouser  sa  sœur  sans 
dot,  «  J'aime  mieux  être  pauvre  et  n'être  pas  déshonoré  ;  qu'on  ne  dise  pas, 
à  ma  honte,  qu'eu  te  la  donnant  sans  dot,  j'ai  fait  de  ma  propre  sœur  ta 
concubine  et  non  ta  femme.  »  Plus  tard  le  juriscons.  Paul,  l,  2,  de  Jur, 
dot.,  prouvera  que  cet  usage  est  devenu  une  loi.  II  dira  :  Reipublicœ 
interest  muliercs  dotes  salvas  habere  propter  quas  nubere  possint. 
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Sous  le  couvert  des  Grecs,  il  a  imaginé  de  mettre 
au  théâtre  des  femmes  nées  libres,  mais  d'une 
liberté  que  la  scène  pouvait  montrer  sans  incon- 
vénient. (1)  Ce  sont  des  étrangères  ou  des  orphelines 
pauvres,  comme  Antiphile,  vivant  dans  l'obscurité, 
avec  une  mère,  une  amie  ou  une  étrangère  comme 
elles,  de  cette  vie  équivoque  qui  n'est  point  le  vice, 
puisqu'elles  gardent  une  entière  fidélité  à  celui 
qu'elles  aiment,  et  qui  n'est  pas  la  vertu,  puisqu'elles 
ont  un  amant  et  souvent  un  mari  clandestin. 

Je  ne  veux  point  examiner  si  ces  créations  mixtes 
ne  devaient  pas  compromettre  davantage  cette 
sévérité  du  foyer  domestique  que  Térence  tenait  à 
ménager.  Je  constate  seulement  que,  à  défaut  de 
Plante,  c'est  là  surtout  qu'on  devait  trouver  quel- 
ques détails  sur  la  fille  libre  de  la  Comédie  latine. 


Plante  me  paraît  avoir  mieux  servi  la  cause  des 
honnêtes  femmes  en  reléguant  indistinctement 
parmi  les  courtisanes   ou  les  captives,  ce  qui  est 

(1)  Térence,  HeautonU  226,  dit  d'Antiphile  : 

Bene  ac  piidice  eductam,  ignarara  artis  meretricloe , 

et  de  Phanie  dans  le  Phormion  ,  6A0  : 

Perliberalis  visa  est 

10 
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ordinairement  la  même  chose,  toutes  les  âme» 
ingénues  qui  s'étaient  laissé  surprendre  par  l'a- 
mour. Il  n'y  a  pas  de  scènes  plus  piquantes, 
plus  vives  ou  plus  touchantes  que  toutes  celles 
qu'il  a  écrites  sur  cette  partie  trop  importante  du 
monde  romain.  On  pourrait  ici  faire  des  catégories 
sans  fm  et  tracer  l'histoire  de  la  courtisane  esclave, 
de  l'affranchie,  de  la  cliente,  de  l'indigène,  de 
l'étrangère,  etc.  Il  n'y  a,  à  le  bien  prendre,  que 
deux  classes  à  noter.  Ce  sont  les  courtisanes  viles, 
et  les  courtisanes  honnêtes. 

Les  courtisanes  viles  ont  une  poétique,  j'aime 
mieux  dire  une  règle  de  vie  curieuse.  11  n'est  pas  be- 
soin de  reconnaître  que  l'intérêt  en  fait  le  fond.  Les 
vieilles,  qui  ont  gaspillé  leurs  jeunes  années  dans  le 
désordre ,  n'ont  plus  que  le  souci  de  l'argent  et  de 
la  bonne  chère.  Rarement  la  coquetterie  leur  est 
restée.  Je  doute  qu'il  y  en  eût  beaucoup  de  sem- 
blables à  ces  Phrynés  surannées  dont  se  moquait 
Scapha  dans  la  Mostellaria  «  qui  ?e  parfument  de 
toutes  sortes  de  parfums  et  qui  tâchent  de  se  re- 
mettre à  neuf;  vieillotes  édentées  qui  dissimulent 
avec  du  fard  les  défauts  de  leur  personne.  Chez 
elles,  quand  la  sueur  vient  à  se  méhr  avec  les 
parfums,  l'odeur  qu'elles  ont  ressemble  à  ces  mé- 
langes de  plusieurs  sauces  que  font  quelquefois  les 
cuisiniers  (1).  «Elles  aimaient  mieux  le  fard  joyeux 

(I)  Plaul.,  Mostel.y  v.  273  sqq. 
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qui  vient  d'un  bon  vin  et  se  faisais  it  gîoîte  de 
mériter  les  noms  du  Multlbiba  et  de  Merobiba^ 
comme  Tibère  plus  tard  celui  de  Biberlus  Mero.  Ce 
qu'elles  n'épargnaient  pas  à  leurs  jeunes  écolières, 
ce  sont  les  conseils  sur  l'art  de  tirer  de  l'argent  d'un 
cœur  épris  et  sur  les  suites  désastreuses  d'un  amour 
véritable,  quand  celles-ci  en  étaient  atteintes. 
Quant  aux  belles  paroles  des  amants  ruinés,  aux 
promesses  séduisantes,  c'étaient  pour  elles  peines 
perdues.  Elles  n'avaient  foi  qu'à  ce  qu'elles  tenaient. 
«  Nos  mains  ont  des  yeux ,  répondait  la  vieille 
Cléerète  à  un  amoureux  appauvri,  elles  ne  croient 
que  ce  qu'elles  voient.  » 

Elles  étaient  tantôt  les  maîtresses,  tantôt  les 
servantes  de  leurs  jeunes  compagnes.  À  ce  dernier 
titre,  elles  devaient  faire  patte  de  velours  à  tout 
venant,  sourire  avec  agrément  et  cacher  le  piège 
sous  mille  agaceries  (1).  Maîtresses,  elles  n'avaient 
pas  tant  de  ménagements  à  garder.  Elles  étalent 
à  tout  moment  et  tout  haut  leurs  ignobles  doc- 
trines. Ce  ne  sont  que  comparaisons  piquantes 
jetées  sans  honte  au  nez  des  amants.  Tantôt  l'a- 
moureux est  un  poisson  qui  n'est  délicieux  que 
quand  il  est  frais,  parce  qu'alors  on  le  met  à  toutes 
sauces  :  une  fois  vieux  et  quand  on  en  a  tout 
tiré,  il  ne  vaut  plus  rien;  ou  c'est  une  brebis,  qu'il 
faut  envoyer   paître  une  fois  qu'elle  est  tondue. 

(1)  PlauU ,  TrucuU,  197  —  217. 
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Tantôt  c'est  une  ville  ennemie  où  il  ne  faut  laisser 
que  les  murs.  Philosophie  destructive  qui  sème 
bien  des  ruines  autour  d'elle!  Enfin  ce  sont  elles  qui 
traitent  aussi  les  grandes  affaires  et  se  font  donner 
ces  singuliers  contrats,  signés  et  paraphés,  par  les- 
quels leurs  pupilles,  moyennant  une  somme  ronde, 
sont  la  propriété  mensuelle  ou  annuelle  du  plus 
offrant.  Nous  en  avons  un  complet  avec  toutes  ses 
clauses  dans  VAsinaire.  (1)  C'est  un  monument  de 
dépravation  et  de  cupidité  qui  a  son  prix.  J'ignore 
si  les  voluptueux  de  nos  jours  s'abaissent  à  faire 
des  contrats  pareils.  Mais,  en  tous  cas,  ils  ne  les 
signent  pas. 

Les  jeunes  courtisanes,  tombées  entre  les  mains 
de  ces  mégères,  ou  de  ces  traficants  non  moins 
rapaces  dont  le  nom  de  prostltaeurs  est  assez  tris- 
tement significatif,  trouvaient  autour  d'elles,  on  le 
voit  ,  tous  les  encouragements  de  la  débauche. 
Leur  beauté,  leur  jeunesse  étaient  un  appât  de 
plus  pour  prendre,  comme  elles  disaient,  ces  puis- 
sons  si  bons  à  garder,  qui  tombaient  dans  leurs 
rets.  Cette  beauté  était  pour  elles  d'un  prix  inesti- 
mable. Bacchis  l'explique  fort  bien  à  Antiphile 
dans  YHeautontimorumenos,  et  Scapha  à  Philematie 
dans  la  MosteUaria,  C'est  la  fragilité  même  de  ce 
mérite,  fort  lucratif  pour  elles,  qui  les  forçait  à  se 


(1)  Asinar^  750,  —  Cf.  Terent,  Andr,  79 ,  et  Ovid.  Remed,  Âmor, 
657  —  70. 
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montrer  cupides  et  intéressées.   Car,  une  fois  la 
beauté  partie,  les  amants  partaient  avec  elle. 

«  Sur  mon  honneur,  dit  la  Bacchis  de  ïérence,  je  vous  féli- 
cite ,  ma  chère  Antiphile ,  et  vous  estime  heureuse  d'avoir  su 
tenir  une  conduite  qui  répondît  à  votre  beauté  ;  je  ne  suis  plus 
étonnée ,  de  par  tous  les  dieux  !  que  chacun  vous  recherche. 
J'ai  pu  juger  de  votre  caractère  par  vos  paroles.  Quand  je  songe 
à  la  vie  que  vous  menez ,  vous  et  toutes  les  femmes  qui  comme 
vous  évitent  le  monde,  je  ne  trouve  pas  étonnant  que  vous  soyez 
si  vertueuses,  tandis  que  nous  le  sommes  si  peu.  Vous  avez  tout 
profit  à  vous  bien  conduire  ;  nos  amants  à  nous  ne  nous  le  per- 
mettent pas  ;  car  ils  ne  s'éprennent  de  nous  que  pour  notre  beauté. 
Que  cette  beauté  passe,  ils  vont  offrir  leurs  cœurs  à  d'autres.  Si 
nous  ne  nous  sommes  préalablement  ménagé  quelques  ressour- 
ces, nous  vivons  alors  dans  l'abandon.  Vous,  au  contraire,  si 
vous  avez  une  fois  consenti  à  unir  votre  destinée  à  celle  d'un 
homme  dont  les  goûts  sont  tout -à-fait  conformes  aux  vôtres,  cet 
homme  s'attache  exclusivement  à  vous.  Grâce  à  ce  lien ,  vous 
êtes  comme  enchaînés  l'un  à  l'autre,  et  jamais  aucun  orage  ne 
peut  troubler  votre  affection.  (1)  » 

Le  contraste  entre  la  corruption  et  l'ingénuité 
est  plus  franc  dans  Plaute  : 

('  SCAPHA.  Grâce  à  ta  johe  figure ,  tout  ce  que  tu  mets  te  va 
bien. 

Philématie.  Flatteuse,  tais-toi. 

ScAPHA  ;  Ma  foi ,  tu  es  bien  sotte.  Est-ce  que  tu  écouterais 
plus  volontiers  des  mensonges  malveillants  que  des  vérités  à  ta 
louange  ?  Quanta  moi,  par  PoUux,  j'aime  beaucoup  mieux  m'en- 
tendre  louer  faussement  que  d'être  justement  critiquée  et  de  voir 
qu'on  se  moque  de  ma  figure. 

(1)  Térent.  Heautont.  381  sqq. 
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Philématie.  J'aime  la  vérité,  je  veux  qu'oa  me  la  dise;  le 
mensonge  m'est  odieux. 

ScAPHA.  Par  l'amitié  que  tu  me  portes,  par  l'amour  que 
Philolachès a  pour  toi^  tu  es  charmante...  Vraiment,  parPollux, 
je  m'étonne  qu'une  fille  si  avisée ,  si  instruite,  si  bien  apprise  et 
qui  n'est  pas  sotte,  se  conduise  sottement. 

Philématie.  Eh  bien  !  montre-moi,  je  te  prie ,  en  quoi  j'ai 
tort. 

SCAPHA.  Oui ,  assurément,  tu  as  tort  de  ne  penser  qu*à  lui , 
de  lui  être  si  dévouée  ,  de  n'en  pas  écouter  d'autres.  C'est  bon 
pour  une  femme  honnête  et  non  pour  une  courtisane,  de  se 
rendre  esclave  d'un  seul  amour. 

Philématie.  Ne  me  donne  pas  de  mauvais  conseils,  Scapha. 

Scapha.  On  voit  arriver  plus  souvent  ce  qu'on  n'attendait 
pas  que  ce  qu'on  attendait.  Enfin,  si  mes  paroles  ne  peuvent 
pas  te  persuader  de  cette  vérité,  juge  de  mes  paroles  par  les  faits  : 
tu  vois  un  exemple  ;  quelle  je  suis,  quelle  je  fus  jadis.  Je  n'étais 
pas  moins  aimée  que  toi  aujourd'hui  :  je  me  donnai  tout  entière 
à  un  seul  amant,  et  lui,  par  Pollux,  dès  qu'il  vit  la  couleur  de 
mes  cheveux  altérée  par  l'âge ,  il  me  délaissa ,  il  m'abandonna. 
Sois  sûre  qu'un  même  sort  t'attend.  »  (1) 

Si  encore  elles  avaient  pu  se  faire  un  pécule 
dans  leurs  bonnes  fortunes!  Mais  «  une  courtisane 
es^  pareille  à  la  mer  :  tout  ce  qu'on  lui  donne,  elle 
le  dévore  sans  qu'il  y  ait  ?.ccroissement  pour  elle. 
Du  njoins  la  mer  conserve  :  ce  qu'elle  renferme 
subsiste  toujours.  Mais  donnez  tout  ce  que  vous 
voudrez  à  une  courtisane ,  il  n'en  reste  rien  ,  ni 
pour  celui  qui  donne,  ni  pour  celle  qui  a  reçu  ('2).  • 

(i;  PlauU  MostelU  17A  sqq. 
(2)  Plaùt. ,  TVtnum,  531  sqq. 
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La  coquetterie  et  h  vanité,  ita  sunt  gloriœ  meretri-^ 
cuml  Phronesie  l'avoue,  les  rendaient  prodigues. 
Le  libertinage  et  réconomie  ne  vont  guères  de  pair, 
et  Plaute,  dans  le  prologue  du  Trlnumus ,  avait 
personnifié  V Indigence  comme  fille  de  ]^ Débauche, 
On  citait  les  courtisanes  qui  avaient  su  s'enrichir  : 
c'était  l'exception. 

Ennius  nous  a  laissé  de  la  courtisane  et  de  sa 
mobilité  perfide  un  charmant  croquis  dont  le 
théâtre  de  Plaute  est  le  meilleur  commentaire  (1). 

Cette  coquette  qu'il  compare  à  : 

une  balle  inconstante 
Qui  circule  et  voltige  et  trompe  notre  attente, 

sera  plus  sévèrement  traitée  par  Luciliùs  : 

«  Plus  méchante  mille  fois,  dit-il,  que  ce  lion 


(1)  Voir  Bothe.  Poet  scenic.  latiiu  fragm.t  in-8°.  Lipsl834,  p.  75,  Sca- 
liger  attribue  ces  jolis  vers  à  Naevius  : 

....  Quasi  in  choro  pila 
Ludens  datatim  dat  se  et  communem  facit; 
Alium  lenet,  alii  nutat,  alibi  manus 
Est  occupata,  alii...  perpellit  pedera; 
Alii  dat  annulum  spectandum,  a  labris 
Alium  invocat,  cum  alio  cantat,  altamea 
Aliis  dat  digito  litteras. 
—  Lucien,  Toxaris»  13.  dit  de  la  coquette  Cariclée  : 

0  Tantôt  il  arrivais  des  lettres  d'amour,  tantôt  des  couronnes  de  fleurs  à 
demi-fcmées ,  des  pommes  mordues,  et  d'autres  charmes  employés  par  les 
coquettes  pour  attirer  les  jeunes  gens  dans  leurs  filets  et  enilammer  peu  à 
peu  leurs  cœurs.  » 

Cf.  Aristénéte  ETriaro^al  spcoTixal^  3*  lettre.  —  Horace,  sat.  r.  10.  M  f 
dit  que  Fundanius  excellait  à  décrire  les  vices  des  courtisanes.  —  Cf.  id. 
EpisU  I.  1 7.  54  sqq. 
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dont  nous  parlions  tout-à-l'heure,  plus  elle  est  ca- 
ressante et  plus  l'enragée  vous  mord  (1).  » 

Peut-être  veut-il  signaler  ici  plutôt  une  de  ces 
Laïs  à  deux  oboles,  parfumées  de  lavande,  ca- 
gneuses (2)  dont  les  courtisanes  elles-mêmes  fai- 
saient litière.  Car  là  aussi  se  glissait  la  vanité  des 
rangs,  et  Molière  n'eût  pas  manqué  de  se  deman- 
der, en  les  entendant,  où  la  dignité  allait  se  nicher. 
«  Je  rentre,  dit  l'une  d'elles,  car  une  courtisane, 
qui  se  tient  toute  seule  dans  la  rue,  a  bien  l'air 
d'une  prostituée  (3).  »  La  modeste  Adelphasie  du 
Carthaginois  ne  veut  pas  se  rencontrer  à  l'autel 
avec  «  ces  bonnes  amies  des  gardes-moulins,  restes 
de  galants  enfarinés  (4).  »  A  coup  sûr,  la  Lesbie 
de  Catulle  ou  cette  Flora,  qui  institua  le  peuple 
Romain  son  héritier,  n'avaient  rien  à  démêler  avec 
cette  méchante  engeance ,  bien  qu'elles  fussent 
comprises  pour  la  plupart,  les  unes  et  les  autres, 
parmi  les  femmes  du  second  ordre j  in  classe  secufidâ, 
comme  l'a  dit  Horace  (5). 


(1)  Lucil.  fragm.  Corpet.  xxx.  12. 

(2)  Plaut.,  Astraba,  vel  CliteUaria-y  fragm.,  12. 

(3)  Ibid,  fragm.,  19. 

(4)  Plaut.,  Pœnul.yX.  261  sqq. — Il  fautsans  doute  ranger  aussi  dans  cette 
classe  cette  Gréléa  citée  par  Lucilius(Varron  Ling.  lat.,  vi,  69),  qui  était  ve- 
nue d'elle-même  trouver  un  ami  :  Cum  ad  se  cubitumveneritsponte  suaptè. 
— Cf.  Juvenal,  Sat.  vi.  Cette  satire  est  rhistorique  le  plus  complet  de  toutes 
ces  turpitudes. 

(5)  Sat.  1.  2.  iS  : 

Tulior  at  quautô  merx  est  in  classe  secundâ, 
Libertin  arum  dico,  etc.,  etc. 
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Les  poursuites  amoureuses  dont  les  courtisanes 
étaient  l'objet  ne  se  cachaient  pas  dans  l'ombre 
comme  pour  les  filles  de  condition  libre.  On  n'a- 
vait aucun  scrupule  de  leur  faire  des  signes  en 
les  rencontrant,  de  les  appeler  tout  haut  en  pleine 
rue.  On  ne  s'en  tenait  pas  là  :  tantôt  leurs  portes 
étaient  assiégées  par  \'ingt  carillons  ou  charbonnées 
d'inscriptions  galantes  avec  le  bout  de  cette  même 
torche  qui,  la  nuit,  servait  à  éclairer  les  soupirants; 
tantôt  c'étaient  leurs  fenêtres  qui  retentissaient  sous 
les  doigts  de  ces  amis  impatients  (1).  La  Tarentllla 
de  Naevius,  la  coquette  d'Ennius,  les  courtisanes  de 
VAsinaire  et  de  la  Mostellaria^  nous  ont  appris  com- 
ment toutes  ces  avances  étaient  accueillies.  Nous 
savons  même,  par  un  passage  du  Fanfaron^  qu'il 
ne  fallait  pas  toujours  prendre  au  sérieux  les  ap- 
pels que  les  courtisanes  faisaient  à  leur  tour  en 
pleine  voie  publique  (2). 

Une  fois  trouvé  et  accepté,  l'amant  quittait  rare- 
ment celle  qu'il  avait  choisie.  Il  la  suivait  même 
aux  écoles,  comme  Phedria,  par  exemple,  aimait  à 
le  faire  pour  Pamphile  du  Plwrmion,  la  conduisant 
et  la  reconduisant  sans  cesse.  On  y  allait,  entr'au- 
tres,  apprendre  à  jouer  de  la  lyre.  (3)  Mais  quand 
la  moisson  ne  donnait  pas  et  que  les  galants  man- 


(1)  Plaut.,  Mercat,  v.  Zi02  sqq.  Cf.  Aristoph.  A^^pv.  llili,  —  Propert.  i. 
16.  —  Horat.  od.,  i,  25.— jii,  10. 

(2)  Miles  glor.  69  et  93. 

(3)  Térenc.  Phorm.  86.  —  Plaute.  Rudens,  prol.  42. 
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quaient,  elles  faisaient  courir  au  port,  attendre  les 
vaisseaux  étrangers,  s'informer  du  maître  et  de  son 
nom  et  saisir  les  dupes  au  débarquement  (1). 

Ces  femmes,  si  hardies  à  la  chasse  des  amou- 
reux sont  pour  la  plupart  molles  et  hautaines,  sans 
force  pour  le  travail.  Cette  industrie  infâme  a  les 
mêmes  caractères  sous  toutes  les  latitudes.  "Je  ne 
suis  pas  accoutumée  à  porter  des  fardeaux,  à  mener 
paître  les  troupeaux,  comme  une  paysanne  »  s  e- 
crie  la  belle  Pasicompsa  du  Mercaior,  Ces  mains, 
qu'elles  passaient  des  heures  à  laver ,  ce  teint 
entretenu  par  l'oisiveté,  cette  peau  qu'elles  polis- 
saient et  repolissaient  des  journées  entières  ("2), 
auraient  pu  se  gâter  sans  doute  à  ce  métier.  Leur 
coquetterie  ne  s'accommodait  guères  que  du  re- 
pos (3). 

Elles  avaient  d'ordinaire  pour  les  aider  dans  les 
soins  de  leur  toilette  deux  servantes,  et  souvent 
deux  hommes  pour  leur  apporter  de  l'eau  (4)  ;  sans 
compter  toute  cette  suite  d'esclaves  et  d'affranchis 
que  quelques-unes  traînaient    après  elles,  portant 

(1)  Plaut. ,  Menechm,,  v.  252. 

(2)  Plaut.  Pœnuly.  217.  Serait-ce  pour  cela  aussi  qu'on  les  appelait  peaux, 
eomme  dit  Varron  de  Ling,  Lat.,  vu,  84:  In  Alellanis  licet  animadverlere 
rusticos  dicere  se  adduxisse  pro  scorto  pelliculam? —Cî.  Feslus,  voc  scor- 
tum. 

(3)  Dans  VAstraba  ou  Clitellaria,  ih,  c'est  une  courtisane  sans  doute 
qui  répond  à  sa  mère  qui  gourmande  sa  paresse  «  Par  Pollux,  ma  mère,  je 
suis  plus  habituée  à  me  coucher  qu'à  courir  ;  je  suis  paresseuse.  » 

Pol,  ad  cùbituram,  mater,  mage  sum  exercita 
Quam  ad  cursuram  ;  sum  tardiuscula. 
{h)  Plaut,,  Poenul,  loc.  cit. 
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les  bijoux  et  tous  les  oripeaux  de  leurs  maîtresses. 
Il  y  a  sur  ce  point  un  endroit  curieux  dans  VReau-* 
toniimorumenos.  C'est  lorsque  Baccliis  est  près  de 
Tenir  au  second  acte.  Le  nombre  d'esclaves  et 
d'objets  dont  elle  se  fait  suivre  est  si  embarrassant» 
qu'elle  ne  paraît  qu'après  une  fort  longue  scène, 
quoiqu'on  l'ait  entrevue  au  début.  Elles  se  rendaient 
souvent  dans  les  temples  pour  assister  aux  fêtes. 
Avant  d'approcber  des  autels,  elles  se  purifiaient 
par  des  ablutions,  comme  ces  deux  jeunes  sœurs 
du  Carthaginois^  au  jour  où  l'on  célébrait  la  fête  de 
Vénus,  la  solennité  des  Apbrodises  (1).  Cette  vale- 
taille, dont  elles  faisaient  volontiers  étalage,  s'aug- 
mentait encore  des  esclaves  étrangers  que  leur 
donnaient  plus  particulièrement  les  soldats  fan- 
farons au  retour  de  leurs  campagnes.  C'est  ainsi, 
entr 'autres,  que  Phronesie  du  Truculentus  reçoit  de 
son  militaire  le  don  de  deux  esclaves  Syriennes, 
princesses  dont  il  a ,  dit-il,  changé  le  pays  en  déserta 
Pbedria,  dans  VEunuqiie,  est  plus  généreux  encore. 
11  accorde  un  eunuque  à  sa  Tbaïs,  qui  l'a  demandé 
parce  que  les  grandes  dames  seules  en  ont  un  à  leur 
service^  et  une  de  ces  négresses  d'Ethiopie,  déjà 
fort  recherchées  au  temps  de  Ménandre. 

En  échange  de  tant  de  faveurs,  elles  se  mon- 
traient aimables  et  caressantes.  Elles  donnaient  à 
ceux  de  leurs  amants  qui  étaient  forcés  de  voyager 

(1)  PlauU,  PœnuUy  v,  254  et  v.  346^  —  Cf.  Àiimr^f  v»  3^  et  note 
de  M«  Naudet.  —  Macrob.,  Satunuy  m,  1« 
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des  cachets  dont  elles  avaient  un  double,  portant 
un  portrait ,  un  signe  convenu  (1)  ;  c'était  comme 
une  lettre  de  créance  sur  leur  tendresse.  Elles  leur 
écrivaient  de  ces  aimables  missives  d'amour  sur  la 
cire  de  deux  tablettes  nouées  d'un  fil,  où  les  mots 
les  plus  gracieux  ne  leur  coûtaient  pas  à  dire; 
espèces  de  circulaires  dont  le  style  faisait  partie  de 
leur  trompeuse  industrie,  et  dont  nous  trouvons 
un  modèle  très-finement  tourné  dans  le  Pseudolus. 
Plante  a  mis  là,  sous  le  poinçon  de  Phénicie,  ses 
plus  jolis  néologismes,  ses  minauderies  les  plus 
coquettes  (2).  11  ne  faut  pas  s'étonner  de  tous  ces 
manèges  qui  égalent  toutes  les  ruses,  toutes  les 
perfidies  que  nous  connaissons  déjà.  Comment  ré- 
sister à  ce  goût  de  la  fraude  qui  était  comme  la  con- 
dition propre  de  leur  existence?  Gomment  l'oise- 
leur n'eût-il  pas  mis  en  jeu  son  appeau  et  ses  mi- 
roirs, quand  l'oiseau  courait  de  lui-même  à^la  glu 
et  s'offrait  si  facilement  au  lacet?  Au  fond  pour- 


(4)  Plaut.,  Pseud.,  v.  53.— Cf.  Bacch.y  228.  —  Sur  ce  mot  de  symbc» 
lum,  cachety  il  y  a  tout  un  chapitre  à  faire.  Dans  les  relations  commerciales, 
on  s'en  servait  beaucoup.  Pour  les  relations  d'amour,  on  pourrait  trouver 
des  analogues  au  moyen-âge  et  plus  tard.  C'était,  après  tout,  un  gage  de 
confiance  ;  mais  en  amour,  c'était  un  peu  comme  le  billet  de  La  Châtre. 
—  Dans  VEunuq.,  539,  Antiphon  invite  à  dîner  au  Pirée.  Les  convives 
donnent  des  gages  :  dati  annuli  : 

Heri  aliquot  adolescentuU  coiimus  in  Piraeo 
In  hune  diera  ut  de  symbolis  essemus. 

Ici  le  mot  a  une  toute  autre  acception. 

(2)  Plaut.  Pseudol. ,  v.  40  sqq.  —  Cf.  Alciphron,  édil.  Wagner.  Leips. 
1798,  lîrtffToXai  ira.ipua.1,  passinif  et  surtout  la  correspondance  de  Glycère 
avec  Ménandre,  lora.  i.  p.  297. 
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tant,  on  ne  sait  qui  il  faut  plaindre  le  plus,  de  ces 
femmes  obligées  à  tous  les  mensonges  pour  capti- 
ver toujours,  ou  de  ces  dupes  qui,  dans  leur  aveu- 
glement, consentaient  à  partager  leur  possession 
avec  d'autres  plutôt  que  de  la  laisser  échapper. 

Plante,  du  milieu  de  tant  de  désordres  instruc- 
tifs pour  nous,  avait  su  tirer  des  leçons  plus 
instructives  encore.  Du  plus  profond  de  ces  âmes 
corrompues  et  perdues  pour  ce  monde  sortaient 
quelquefois  des  accents  touchants  et  vrais,  de 
vagues  aspirations,  on  le  dirait,  vers  un  monde 
meilleur.  La  constance,  l'attachement,  le  dégoût 
du  libertinage  étaient  souvent  la  suite  inattendue 
d'une  dégradation  involontaire.  Nous  voulons  par- 
ler des  courtisanes  fwnnêtes,  La  liste,  on  le  prévoit, 
n'en  saurait  être  longue. 

Parmi  ces  femmes  sans  nom,  sans  origine,  qui 
faisaient  leur  patrie  du  lieu  où  elles  étaient  le  plus 
à  l'aise,  ubi  bene  ,  ibi  patria  ,  comme  elles  disaient, 
il  s'en  trouvait  que  le  hasard  ou  le  malheur  avait 
éloignées  de  leur  famille,  victimes  de  la  cupidité  d'un 
trafiquant,  abandonnées  dès  leur  bas  âge  ou  forcées 
de  transiger  avec  la  misère.  Quelques-unes,  comme 
Gymnasie  dans  la  Cistellaria ,  froidement  débau- 
chées, avares  sans  égoïsme,  dépravées  seulement 
par  l'habitude,  se  montraient  obligeantes  et  respec- 
tueuses. Leur  naïveté  dans  la  turpitude  les  rendait 
excusables.  D'autres  avaient  un  instinct  singulier 
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du  bien  et  arrivaient  à  la  dignité  par  la  reconnais- 
sance. Telle  est  Philématie  dans  la  Mostellaria.  La 
blancheur  de  son  teint,  sa  beauté  semblent  refléter 
son  âme. 

«  Selon  la  réputation  qu'on  a,  dit-elle,  l'argent  vient  en  con- 
séquence. Que  j'aie  bonne  renommée,  je  serai  assez  riche.  En 
vain  on  met  grand  soin  à  se  parer,  si  l'on  se  conduit  mal.  La 
mauvaise  conduite  est  pire  que  la  fange  pour  gâter  l'éclat  des 
parures.  )) 

Elle  n'aime  que  Philolachès,  elle  ne  vivra  que 
pour  lui  seul.  Ne  l'a-t-il  pas  d'ailleurs  affranchie? 
Quand  la  vieille  Scapha  lui  reproche  son  oubli  des 
autres  amants,  elle  répond  :  «  Ils  m'estimeront  da- 
vantage en  voyant  que  je  suis  reconnaissante.  » 
Voyez  la  pure  physionomie  de  Silénie  dans  la 
Cistellaria ,  de  Philénie  dans  YAsinaire  : 

Silénie.  Le  cœur  me  fait  mal. 

Gymnasie.  Tu  m'étonnes.  Comment  le  cœur  peut-il  te  faire 
mal?  explique-le-moi,  je  te  prie;  les  hommes  prétendent  que  les 
femmes  n'en  ont  pas. 

Silénie.  Si  j'en  ai  un,  c'est  lui  qui  souffre;  s'il  n'existe  pas, 
ma  souffrance  est  là  toujours. 

Gymnasie.  Elle  aime,  la  pauvre  enfant  î 

Silénie.  Quoi  !  l'amour  est-il  si  amer,  lorsqu'il  entre  dans 
l'âme  ? 

Gymnasie.  Sans  doute ,  par  Castor  !  dans  l'amour  le  miel  et 
le  fiel  abondent  à  la  fois.  Il  fait  goûter  bien  des  douceurs ,  mais 
il  est  prodigue  aussi  d'amertume  ;  il  en  abreuve. 

SitÊNiE.  Je  reconnais  à  ces  traits  le  mal  qui  me  tourmente. 
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Gymnasie.  Du  courage  î  ton  mal  s'apaisera, 

SiLÉNiE.  Je  l'espérerais  si  je  voyais  venir  le  méclecin  qui  seul 
peut  me  traiter.  //  viendra  !  que  ce  mot  est  lent  quand  on  aime  ! 
pourquoi  pas,  il  vient?  Folle  que  j'étais  î  c'est  ma  faute  si  j'é- 
prouve des  peines  si  cuisantes.  Fallait-il  m'attacher  à  lui  seul 
pour  lui  consacrer  toute  ma  vie  ? 

GYMNASIE.  Quelle  idée  avais-tu,  ma  chère  Silénie?  Bon  pour 
une  matrone  de  n'aimer  qu'un  seul  homme  et  de  passer  ses 
jours  avec  lui,  une  fois  qu'elle  est  mariée.  Mais  une  courtisane, 
c'est  tout  comme  une  ville  florissante  ;  elle  ne  prospère  qu'au- 
tant que  beaucoup  d'hommes  la  fréquentent. 

SiLÉNlE.  Prêtez-moi  attention,  s'il  vous  plaît,  je  Vous  expli- 
querai pourquoi  je  vous  ai  priée  de  venir  me  voir.  Ma  mère, 
voyant  ma  répugnance  pour  la  profession  de  courtisane,  et  vou- 
lant récompenser  par  sa  complaisance  mon  empressement  à  lui 
plaire  en  tout,  me  permit,  si  je  venais  à  concevoir  une  passion, 
de  vivre  avec  celui  que  j'aimerais. 

La  mère.  Par  Castor  !  quelle  sottise  !  Mais  as-tu  formé  une 
liaison  ? 

Silénie.  Avec  Alcésimarque,  avec  lui  seul.  Aucun  autre 
homme  n'a  porté  atteinte  à  ma  pudeur.  » 


C*est  ici  un  dégoût  insurmontable  du  vice  que  le 
dénoûment  justifiera  en  rendant  à  sa  famille  libre 
cette  fille  touchante  dont  les  moindres  paroles  annon- 
çaient un  sang  généreux  ;  là,  c'est  la  tendresse  désin- 
téressée, une  instinctive  sympathie  pour  un  seul; 
c'est  aussi  Tennui  de  cette  vie  de  subordination  et 
d'efforts,  qui  ne  permettait  guères  de  suivre  ses  meil- 
leures inclinations.  Vivre  avec  l'être  préféré,  lui 
rendre  en  dévoûment  ce  qu'elles  ont  reçu  en  libé- 
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ralités,  ou  mourir  s*il  meurt,  voilà  la  passion  der- 
nière de  ces  créatures  à  part.  Plaute ,  en  les 
représentant,  a  voulu  respecter  toutes  les  classes 
sans  en  intervertir  Tordre;  il  a,  je  Tai  dit,  mis  la 
noblesse  dans  le  cœur  et  non  dans  le  rang,  se  ré- 
servant, à  la  fin  ,  de  justifier  l'un  par  Tautre.  Mais 
c'est  ici,  ce  devait  être  l'exception. 

ïérence  en  a  fait  à  peu  près  la  règle  de  son 
théâtre.  Ses  courtisanes  sont  honnêtes,  elles  ont 
réfléchi  sur  elles-mêmes,  ce  qui  est  assez  rare, 
dit-on  ;  elles  se  sont  trouvées  trop  libres,  ce  qui 
marque  une  grande  sagesse,  et  elles  ont  changé  de 
vie,  ce  qui  est  une  invraisemblance  et  un  anachro- 
nisme. 

Je  choisis,  pour  exemple,  la  courtisane  Bacchis 
de  l'Hecyre.  Il  faut  ramener  la  paix  dans  un  jeune 
ménage  dont  l'époux  a  aimé  Bacchis.  C'est  elle  qui 
s'en  chargera,  bien  qu'elle  n'ait  qu'à  se  louer  de  son 
amant.  L'invraisemblance  commence  déjà.  Mais Té- 
rence  tient  surtout  à  faire  mieux  que  les  autres  :  c'est 
là  recueil.  Quand  Bacchis  est  invitée  à  se  rendre 
dans  la  famille  du  jeune  époux,  elle  dit  : 

«  Toute  autre  de  mon  élat  n'en  ferait,  ma  foi,  rien.  Elle  n'i- 
rait pas  se  montrer  à  une  jeune  épouse...  Mais  je  ne  veux  pas 
que  les  parents  de  Pamphile ,  qui  doivent  l'estimer,  le  jugent 
sans  raison  plus  léger  qu'il  n'est.  » 

Après  ce  trait  de  dévoûment,  les  parents  en- 
chantés lui  offrent  leur  amitié.  Mais  voici  le  secret  de 
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taute  cette  conduite,  ou  plutôt  de  tout  le  théâtre  de 
Térence,  car  il  semble  que  ce  soit  lui  qui  se  révèle 
ici  par  la  bouche  de  Bacchis  : 

«Je  ne  serai  pas  fâchée  qu'on  dise  que  je  suis  la 
seule  qui  ait  fait  ce  que  mes  pareilles  évitent  avec 
grand  soin.  » 


. . .  Quod  si  perficio  non  pœnitet  me  famae 
Solam  fecisse  id  quod  aliœ  omnes  facere  fugitant. 


Je  me  borne  là.  Nous  n'assistons  plus  aux  ten- 
dres épanchements  d'une  àme  aimante,  ce  n'est  plus 
ici  le  cri  du  devoir  désintéressé.  C'est  une  femme 
d'expérience  qui  calcule  ses  démarches,  quoiqu'el- 
les soient  honnêtes,  qui  fait  le  bien  précisément 
parce  que  ses  pareilles  ne  le  font  pas.  Elle  tient 
avant  tout  à  faire  parler  d'elle  par  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Cette  conduite,  loin  de  me  com- 
plaire, m'étonne  :  je  vois  une  courtisane  devenue  la 
providence  d'un  jeune  couple  et  je  ne  me  laisse 
guères  séduire  à  cette  vertu  impossible. 

Quand  on  parcourt  tout  le  théâtre  de  Térence,  il 
est  facile  de  reconnaître  tout  d'abord  qu'il  veut  mo- 
raliser la  scène  et  que,  par  suite,  il  est  l'ennemi  des 
courtisanes,  telles  qu'on  les  voyait  à  Rome,  telles 
que  les  avaient  représentées  ses  prédécesseurs.  Sa 
pudeur  s'effraye  de  voir  réunies  sous  le  même  toit 
une  fille  de  joie  et  une  maîtresse  de  maison,  une 

11 
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mère  de  famille. Dans  les  Adelphes,  Deraée  s'écrie 


Proh  divûm  fidem  1 
Meretrix  et  mater  famllias  unà  in  domo  I 


et  la  Bacchis  de  VHecyre  ne  manque  pas  de  re- 
connaître en  entrant  chez  Philumène  que  la  pré- 
sence d'une  courtisane  est  un  épouvantailpour  une 
jeune  épouse.  Ces  sentiments  si  choisis,  cette  dé- 
cence inattendue  au  théâtre,  je  les  retrouve  encore 
à  un  plus  haut  degré  dans  une  scène  de  répriman- 
des, où  l'irascible  Chrêmes  tonne  contre  son  fils. Ce 
mari  si  peu  respectueux  pour  sa  Sostrate,  sa  mater 
famllias^  et  qui  lui  disait  tout-à-l'heure,  entre  au- 
tres injures,  «  parlez,  parlez,  je  n'en  ferai  pas  moins 
ce  que  je  veux  » ,  ce  moraliste  si  oublieux,  dès  qu'il 
veut  gourmander  son  fils,  s'écrie  : 

«  Vous  ne  cherchez  pas  ce  qui  vous  manque ,  le  moyen  de 
plaire  à  votre  père  et  de  conserver  ce  qu'il  a  gagné  à  la  sueur  de 
son  front.  Amener  devant  mes  yeux  par  toutes  sortes  de  sub- 
terfuges une. ...  j'aurais  honte  de  prononcer  Le  mot  en  présence 
de  votre  mère  !  (1)  » 

Cette  pudeur  excessive ,  quelqu'invraisemblable 
qu'elle  soit,  porterait  son  excuse  avec  elle  si  Té- 


(1)  Heautont.  lO/jl  sqq.  On  le  voit  ici  :  le  latin  dans  les  mots ,  comme 
datts  les  choses,  ne  bravait  pas  toujours  riionnCtelé.  —  Pour  les  passa- 
ges précédents,  voir  Adelph,  750  et  IJecyr,  789. 
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rence  l'avait  gardée  dans  tout  son  répertoire.  Mais 
n'est-elle  pas  un  contre-sens,  quand  je  vois  ailleurs, 
dans  VEunuciue ,  par  exemple,  la  courtisane  Thaïs, 
celle  qui  se  partage  définitivement  et  sans  rougir  entre 
deux  amants  qu'elle  aime  inégalement,  entrer  dans 
une  famille  libre  et  se  faire  admettre  dans  la  clien- 
tèle et  sous  la  protection  du  père  de  sonPhedria  (1)? 
Et  ce  dégoût  du  vice  n'est-il  pas  un  dégoût  de  conven- 
tion qui  ne  saurait  me  convertir  au  bien,  quand  je 
vois  la  courtisane  de  Vllecyre  devenue,  comme  je 
l'ai  dit,  l'amie  d'une  honnête  maison  ? 

Balzac  disait  avec  raison  que  les  plus  libres 
courtisanes  des  comédies  de  Térence  sont  souvent 
plus  modestes  que  les  plus  honnêtes  matrones  des 
comédies  de  Plante;  et  je  ne  m'étonne  pas  que  ce 
soit  celui-là  qu'ait  choisi  pour  modèle,  au  lO**  siècle, 

(1)  Cherea  dit,  Eunuch.  1036  : 

Tum  autem  Phedrije  \ 
Meo  fratri  gaudeo  esse  amorem  omnem  in  tranquillo  :  una'st  domus  ; 
Tliaïs  patii  se  commcndavit  :  in  clientelam  et fidein 
Nobis  dédit  se.  » 

Lâchés  dit  à  Bacchis  dans  YHecyre ,  763  : 

Nunc  cùm  ego  te  esse  praeter  nostram  opinionem  coinperi 
Fac  eadem  ut  sis  porro  :  noslra  utere  amicilia,  ut  voles; 
Aliler  si  facias...  sed  repriniani  me,  ne  œgie  quidquam  ex  me  audias. 

Ce  dernier  vers  est  d'une  politesse  toute  moderne.  —  Cf.  Ciceron  Phi- 
lipp.  II.  hi  :  Ingenui  pueri  cum  meritoriis,  scorla  inter  maires  familios  ver- 
sabanlur.  —  Chez  Plante  les  courtisanes  n'avaient  pas  besoin  d'être  douées 
de  ces  qualités  de  bon  ton,  de  ces  mérites  de  la  bonne  société  pour  être  les 
clientes  des  maisons  libres.  Cet  ui;a;'c  remontait  bien  haut.  Voir  CisiclL  25 
sqq. — MiUs  Glorioms  787— Ïite-Liv.  %\u%,  9  au  sujet  d'Hispala  Fecenia, 
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la  nonne  Hrotswitha,  quand  elle  voulut  mettre  en 
scène  la  courtisane  corrigée.  Seulement,  avec  les  em- 
bellissements du  comique  latin,  Hrotswitha  avait  un 
correctif  de  plus.  Le  Christianisme  était  venu.  En 
ramenant,  par  le  mépris,  ces  femmes  de  plaisir  au 
sentiment  de  leur  turpitude,  en  montrant  le  ciel  et 
le  pardon  à  leur  repentir,  il  devait  leur  inculquer  la 
vraie  dignité.  Elles  se  purifiaient  par  les  pleurs  et 
par  la  prière,  deux  choses  que  le  paganisme  n'a 
pas  connues.  Madeleine  n'avait-elle  pas  baisé  en 
pleurant  les  pieds  du  Christ  et  ressaisi,  par  le 
remords,  l'estime  d'elle-même  ?  La  courtisane  sainte 
Afre  n'avait-elle  pas,  au  1*  siècle,  reçu  chez  elle  un 
pieux  évêque  et  ne  s'était-elle  pas  convertie  à  la 
vertu  par  la  seule  séduction ,  par  l'action  bienfai- 
sante de  sa  présence?  Souvent  même  la  mort  était 
choisie  comme  la  seule  expiation  légitime.  Dans  sa 
comédie  de  Paphnuce,  Hrotswitha  nous  montre  la 
fille  de  joie  Thaïs  ramenée  au  bien  par  un  homme 
de  Dieu.  Son  corps,  cette  enveloppe  souillée,  se  dis- 
sout et  meurt.  Son  âme,  libre  et  plus  forte,  s'envole 
aux  cieux  pour  y  recouvrer  toute  sa  candeur  na- 
tive. C'était  là  l'unique  moyen  de  traduire  la  cour- 
tisane à  la  barre  d'un  couvent. 

Mais  Térence  avait-il  besoin  de  devancer  ainsi 
son  temps  en  fardant  le  personnage?  L'antiquité 
toute  entière  n'a-t-elle  pas  été  aux  pieds  des  cour- 
tisanes? Qui  a  reçu  plus  de  fêtes,  plus  d'encens  que 
ces  Aspasie,  ces  Néera,  que  cette  Précia,  maîtresse 
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de  Lucullus,  si  vantée  par  Plutarque?  Où  brillaient 
l'esprit,  la  fortune,  les  fils  et  avec  eux,  il  faut  bien 
le  redire,  les  pères  des  grandes  familles  de  Rome  et 
d'Athènes?  n'était-ce  pas  chez  elles  sans  cesse  et 
pour  elles?  On  allait  là,  comme  on  allait,  au 
XVII'  siècle,  chez  Ninon,  dans  sa  maison  du  Marais, 
faire  montre  de  bel-esprit  et  de  galanterie,  parler 
des  choses  de  la  ville  et  rencontrer  les  hommes  du 
bel-air.  Pour  beaucoup  d'entr 'elles,  malgré  leur 
avidité,  la  vie  n'avait  qu'un  jour,  qu'un  moment, 
le  moment  présent;  elles  vivaient  de  frivolités  et 
d'insouciance ,  laissant  à  leurs  mères  le  soin  trop 
lourd  de  tout  prévoir;  elles  aimaient  à  oublier,  ou 
plutôt  elles  ignoraient  ces  préoccupations  du  len- 
demain qui  ailleurs  assombrissent  déjà  la  veille,  et 
elles  changeaient  d'amants  pour  perpétuer  leurs 
plaisirs.  Mais  elles  n'allaient  pas,  même  dans  leur 
honnêteté,  pourvoir,  comme  Bacchis,  au  bonheur 
de  ceux  qu'elles  quittaient.  C'eût  été  trop  de  pré- 
voyance et  de  désintéressement  pour  elles. 

Dans  un  temps  où  la  loi  Oppia  venait  d'être 
abrogée,  après  vingt  ans  de  règne,  non  pas  autant 
par  l'éloquence  de  deux  tribuns  ou  par  cette 
bonne  fortune  du  hasard  qui  gagne  souvent  les  plus 
mauvaises  causes,  que  par  l'ascendant  des  mœurs 
régnantes  qui  sont ,  après  tout ,  la  plus  forte  loi  ; 
lorsque  les  mystères  des  Bacchanales  portaient  un 
tel  ravage  au  sein  des  mœurs  publiques,  que  le 
Sénat  était  obligé  d'en  arrêter  les  débordements; 
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SOUS  l'empire  des  chars,  des  litières,  du  luxe  des 
festins  et  des  toilettes,  que  les  lois  Scatinia,  par 
exemple,  et  Orchia  purent  à  peine  maîtriser  un 
moment  ;  n'y  avait-il  pas  pour  ces  femmes  trop 
populaires,  partout ,  dans  l'air  vicieux  qu'elles  res- 
piraient, dans  la  mode  qu'elles  suivaient  et  impo- 
saient, dans  cette  atmosphère  brûlante  de  toutes 
les  ardeurs,  où  elles  vivaient,  n'y  avait-il  pas  les 
éléments  d'un  bonheur  tout  Épicurien?  Pour  quel- 
ques-unes que  l'ennui  ou  la  honte  venait  attein- 
dre au  milieu  de  ce  sensualisme  triomphant,  com- 
bien d'autres  qui  ne  connaissaient  rien  au  delà,  et 
qui  couraient  avec  ivresse  sur  l'abîme  en  croyant 
fouler  des  fleurs  ! 


Il  est  temps  de  revenir  à  la  morale  et  de  laisser 
l'histoire  des  passions  pour  celle  de  la  raison.  J'ar- 
rive au  mariage  proprement  dit,  sans  intervention 
de  courtisane. 

Une  fois  mariée,  la  jeune  fdle  libre,  Isl  Jeune pre- 
mihre  changeait  de  condition.  Elle  passait  sous  le 
toit  conjugal  à  deux  titres  différents.  Elle  se  mettait 
sous  la  tutelle  de  son  mari,  lui  abandonnait  ses 
revenus,  et  alors  elle  devenait  mater  familias  ;  ou 
gardait  sa  fortune,    ses  biens   et  prenait  le  nom 
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d'uxor  (1).  Alcmène  de  Y  Amphitryon  semble  être 
le  type  le  plus  choisi  de  la  mater  familias.  Je  sais 
que  cette  tragi-comédie,  toute  exceptionnelle  dans 
le  répertoire  ilc  Plaute,  a  sans  doute  une  origine 
plus  particulièrement  Grecque.  Le  Tarentin  Rhin- 
thon,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  sorte  de  drames 
satyriques  que  les  Grecs  appelèrent  Hiiarotragédies 
et  les  Romains  fables  Rhynf /ioniennes,  avait  écrit  un 
Amphitryon  (2)  qui  a  pu  être  le  modèle  de  Plaute. 
Avant  cela  même,  le  comique  Archippus  d'Athè- 
nes avait  donné  une  pièce  du  même  nom  ;  (â)  et 
l'on  pourrait  retrouver  un  Amphitryon  jusque  dans 
le  bagage  de  Sophocle  (4).  Mais  l'érudition  n'a 
que  faire  ici,  et  Plaute,  malgré  son  savoir,  eût  été 
fort  surpris  sans  doute  d'apprendre  le  nombre  des 
aïeux  de  sa  fable.  Il  ne  tient  pas  trop  longtemps 
ses  auditeurs  hors  de  Rome  ;  car  à  peine  Sosie  a- 
t-il  ouvert  la  pièce  qu'aussitôt  l'auditoire  se  recon- 
naît et  se  retrouve,  t  Que  deviendrais-je  ,  s'écrie- 
t-il  dès  le  début,  si  les  triumvirs  me  mettaient  .en 
prison  l  »  L'illusion  n'est  plus  permise  :  Alcmène 
est  bien  Romaine. 

Il  me  semble  la  voir  revêtue  du  costume  des 


(1)  Cicer.  Topic,  C.  3  :  Genus  enim  est  uxor  î  ejus  duae  formae,  una  ma- 
trum  familiasy  earum  quae  in  manum  convenerunt;  altéra  earum  qu» 
tantummodo  uxores  habentur.  — Cf.  Aul.  Gel.,  xviii,  6. 

(2)  Steph.,  Byzan.,  voc.  xà/saj. — Eustath.  ad  Dionys,  Perieg. ,  376. 

(3)  Scliol.  OEdip.  Colon ,  v.  383.  —  Hesych, ,  v.  «/*jp(Téy3/AW5  et  kt^ocu- 
IxàriUTOV. 

{à)  Meinek.,  QuœsU  scen»^  ii,  p*  47* 
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honnêtes  femmes  décrit  par  Palestrion  dans  le  Fan- 
faron, la  robe  traînante,  la  longue  chevelure,  les 
bandelettes.  N'est-ce  pas  Gornélie  ,  la  mère  des 
Gracques,  que  j'entends  dire  à  Sempronius,  son 
mari  : 

«  Il  est  une  dot  que  je  me  flatte  d'avoir  apportée,  non  pas 
celle  qu'on  entend  ordinairement  par  ce  mot ,  mais  la  chasteté , 
la  modestie  ,  la  sage  tempérance  ,  la  crainte  des  Dieux ,  l'amour 
de  mes  parents,  une  humeur  conciliante  à  l'égard  de  ma  famille, 
la  soumission  à  mon  époux,  une  âme  généreuse  et  bienveillante, 
selon  les  mérites  de  chacun.  » 

Non,  c'est  Alcmène  qui  parle  (i).  Cette  déclara- 
tion corrige  tout  ce  que  pourrait  avoir  de  compro- 
mettant pour  elle  cet  adultère  innocent,  le  seul  que 
Plante  ait  osé  montrer  ;  de  même  que  le  déguisement 
de  Jupiter  autorise  la  bouffonnerie  sans  danger  pour 
la  morale  de  la  famille.  Le  roi  des  Dieux  ressemble 
si  parfaitement  à  Amphitryon  qu'Alcmène  est  entiè- 
rement justifiée.  La  tragédie  et  la  comédie,  dont 
nous  avons  tracé  le  programme  au  commencement, 
se  mêlent  ici  dans  une  mesure  appréciable.  Jupiter 
et  son  fils  sont  des  personnages  de  tragédie;  ils  sont 
hors  des  proportions  humaines,  et  leurs  actions  sont 
comme  eux.  Alcmène  et  Sosie  sont  des  personnages 
de  comédie;  ils  vivent  de  la  vie  générale;  leurs  ca- 
ractères et  leurs  actions  suivent  la  règle  commune. 
Plante,  en  associant  dans  une  intrigue  comique  ces 

(i)  Plaut*,  AmphiUf  v,  685  sqq. 
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deux  sortes  d'acteurs  si  différents  d'abord,  a  fait  une 
tragi-comédie;  il  n'a  qu'effleuré  le  tragique  sans  vou- 
loir le  toucher  franchement. 

Serait-ce  qu'il  pensait,  comme  Figaro,  que  de 
toutes  les  choses  sérieuses  le  mariage  est  la  plus 
bouffonne,  ou  voulait-il  avertir,  en  riant,  les  bien- 
heureux époux  que  la  foi  conjugale,  comme  tout 
le  reste,  est  soumise  à  une  volonté  supérieure,  et 
que  là  comme  ailleurs,  ils  ne  pourraient  échapper 
à  leur  destinée?  Assurément,  à  part  l'influence  du 
modèle  grec,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  de  tout  cela 
dans  la  détermination  du  comique  latin.  Ridiculi- 
ser et  avertir  tout  à  la  fois  les  maris  sans  entacher 
la  vertu,  proverbiale  encore,  de  leurs  femmes,  c'é- 
tait là  une  veine  nouvelle  pour  la  comédie.  Lucrèce, 
cette  tragédie  de  l'histoire,  si  populaire  à  Rome, 
qu'était-ce  autre  chose  qu'Alcmène  ?  L'une  et  l'autre, 
esclaves  volontaires  du  devoir  ,  honorent  leur  foyer 
domestique  par  l'ascendant  modeste  de  ces  vertus 
patriarcales  qui ,  à  Rome  surtout,  étaient  la  seule 
force  de  ce  sexe  subalterne.  Elles  aiment  leurs  ma- 
ris comme  leur  chasteté,  mais  ce  qu'elles  aiment 
aussi  dans  cette  autre  moitié  d'elles-mêmes  qui 
les  domine  et  leur  impose,  ce  qu'elles  encouragent, 
ce  qu'elles  exaltent  en  eux ,  c'est  le  devoir,  c'est 
plus  que  le  devoir,  c'est  la  gloire,  c'est  le  renom 
qui  vient  du  courage.  «  Ah!  qu'il  s'éloigne  de  moi, 
pouvu  qu'il  rentre  avec  honneur  dans  ses  foyers. 
Je  ne  me  plaindrai  pas ,  si    l'on   proclame  mon 
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époux  vainqueur  de  rennemi.  La  valeur  est  un  don 
céleste.  Liberté,  puissance,  richesse,  existence,  fa- 
mille, patrie,  parents,  tout  est  défendu  par  la  va- 
leur! La  valeur  renferme  en  elle  tout  ce  qu'on  es- 
time; c'est  avoir  tous  les  biens  qu'avoir  la  valeur!  » 
Ces  maximes,  ce  compliment  flatteur  adressé  en 
passant  à  la  bravoure  des  spectateurs  Romains,  on 
dirait  qu'ils  sont  de  Lucrèce,  louant  l'intrépidité 
de  son  époux  occupé  au  siège  d'Ardée.  C'est  Alc- 
mène  qui  parle,  au  moment  où  son  faux  mari  la 
quitte  pour  aller  battre  les  Téléboëns. 

L'analogie  ne  se  borne  pas  là.  L'une  et  l'autre 
ont  admis  un  étranger  dans  l'asile  inviolable  où 
elles  se  renferment.  Mais  Lucrèce  seule  en  a  reçu 
le  plus  sanglant  outrage,  et  l'on  sait  quelle  catas- 
trophe instructive  a  suivi  et  quelle  révolution.  Plus 
tard,  Attius  écrira  une  tragédie  nationale  pour  con- 
sacrer la  délivrance  de  Rome  après  le  suicide  de 
Lucrèce.  Mais  je  doute  que  dans  son  Brutus  il  cé- 
lèbre autre  chose  que  la  liberté  publique,  malgré 
un  vers  qui  semble  appartenir  au  récit  de  l'atten- 
tat commis  sur  la  femme  de  Collatin  (1).  Faire  re- 
poser l'intérêt  de  sa  pièce  sur  le  crime  de  Sextus, 
montrer  un  patricien  coupable,  c'eût  été  trop  s'ex- 
poser dans  un  pays  où  Naevius  avait  si  chèrement 
expié  quelques  allusions  contre  l'aristocratie  con- 
temporaine.  La  censure  était  terrible  alors  ;   elle 


(1)  Nocte  intempesta  nostram  devenit  domum. 
Varro  di  Ling.^  laU  Spengel,  vu,  94. 
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avait  des  chaînes  pour  les  récalcitrans  ;  au  lieu 
d'éloigner  la  pièce  seule  des  honneurs  du  pulpitum, 
c'était  l'auteur  qu'on  exilait  loin  de  la  métropolco 
La  censure  de  nos  jours,  fille  de  la  censure  Ro- 
maine, vaut  déjà  mieux  que  sa  mère. 

Plante,  qui  avait  poussé  la  circonspection  jusqu'à 
se  moquer,  dans  deux  vers  que  je  blâme,  du  châ- 
timent de  Naevius,  avait  sous  les  yeux  des  céliba- 
taires entêtés,  audacieux,  une  jeunesse  passionnée 
et  des  gynécées  peut-être  troublés.  Sa  maligne  sa- 
gacité, malgré  l'apparente  sérénité  du  dehors,  en- 
trevoyait sans  doute  plus  d'un  Sextus  dans  l'aris- 
tocratie qui  l'entourait,  et  plus  d'un  divorce  dans 
l'avenir  de  ces  ménages  bourgeois  qui  venaient  l'é- 
couter. J'imagine  qu'il  ne  pouvait  rappeler  l'épi- 
sode ouïe  souvenir  de  Lucrèce  qu'en  le  déguisant. 
Au  lieu  d'un  fils  de  roi ,  c'est  un  dieu  qui  méditera 
l'attentat  ;  au  lieu  d'une  péripétie  sanglante  qui 
pouvait  tourner  contre  l'auditoire  ou  contre  l'au- 
teur, il  inventera  un  dénoûment  honnêtement  rail- 
leur qui  ne  compromettra  que  les  Dieux ,  et  enfin 
à  la  place  d'un  adultère  volontaire  qui  pouvait  of- 
fenser le  vérité  et  les  femmes,  ce  sera  une  fraude 
instructive  qui  ne  fera  réfléchir  que  les  maris.  La 
leçon  ,  comme  toutes  les  leçons  de  théâtre,  ne 
corrigea  sans  doute  personne;  mais  elle  eut  ce  que 
Plante  poursuivait  surtout ,  le  succès. 

Dirai-je  toutes   les   beautés  de   sentiment  que, 
dans  cette  comédie,  Plaute  a  données  à  la  matrone? 
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Lorsque  Jupiter  quitte  Alcmène,  en  lui  demandant 
si  elle  n'a  plus  rien  à  désirer,  elle  ajoute  avec  ce 
ton  ferme  qui  vient  d'une  fidélité  sans  tache,  avec  ce 
charme  de  tendresse  où  le  devoir  et  Tamour  s'exal- 
tent et  se  rehaussent  l'un  par  l'autre  : 

«  Qu'absent  tu  aimes  toujours  celle  qui  est  toute  à  toi ,  quoi- 
qu'absent. 

Le  vers  latin  est  bien  plus  expressif  : 

Ut,  quum  absim,  me  âmes  me  tuam  absentem  tameni  (1) 

La  Didon  de  Virgile  eût-elle  parlé  un  langage 
plus  tendre,  et  la  Bérénice  de  Racine,  lorsqu'elle 
dit  à  Titus  : 


Moi,  dont  vous  connaissez  le  trouble  et  le  tourment, 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment. 
Moi,  qui  mourrais  le  jour  qu'on  voudrait  m'interdir 
De  vous... 


a-t-elle  trouvé  un  accent  d'amour  aussi  abandonné 
et  aussi  contenu  tout  ensemble  ?  Ici  Alcmène 
leur  est  supérieure  parce  qu'elle  est  tout  à  la  fois 
amante  et  épouse,  et  parce  que  sa  passion  n'a  rien 
que  de  noble  dans  son  expansion.  Ce  qui  fait  que 
la  passion  émeut  et  entraîne,  c'est  lorsqu'elle  vient 


(1)  Cette  répétition  de  absim  et  absentem  rappelle  ce  vers  de  la  Didon , 
^néid,  IV.  83  : 

« .  « .  «  lUum  absens  absentem  auditque  videtque. 
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d'une  âme  vivement  éprise  et  se  trahit  par  des 
mou\ements  naturels  et  grands.  Mais  qu'est-ce  que 
l'émotion  sans  l'estime,  et  que  faut-il  préférer  de 
l'impression  produite  par  un  fougueux  désordre  des 
sens  et  <iu  cœur  ou  du  ravissement  causé  par  l'équi- 
libre inattendu  de  la  passion  avec  le  devoir?  Le 
pathétique  que  la  saine  droiture  peut  désavouer  et 
dont  il  faut  cacher  la  source  parce  qu'elle  est  im- 
pure, n'a  ni  la  force  ni  l'effet  de  l'émotion  plus 
haute  qui  naît  du  spectacle  d'une  ardente  vertu. 
J'aime  la  passion  qui  peut  éclater  devant  tous  ,  qui 
peut  avouer  son  origine,  j'aime  Alcmène  répondant 
aux  injures  de  son  époux  : 

«  La  honte  que  tu  me  reproches  est  indigne  de  ma  race .  Mo 
infidèle  !  on  peut  me  calomnier,  on  ne  peut  me  convaincre.  J'en 
aueste  le  pouvoir  suprême  de  Jupiter  et  la  chaste  Junon  que  je 
révère  autant  que  je  le  dois ,  le  corps  d'aucun  mortel ,  excepté 
toi ,  n'a  touché  le  mien  et  ma  pudeur  n'a  souffert  aucune  at- 
teinte! —  La  hardiesse  sied  bien  à  qui  n'a  point  failli.  » 

Cette  fierté  passionnée  me  touche  plus  que  le  dé- 
lire de  Phèdre.  Il  me  semble  que  la  laideur  morale 
n'est  qu'un  élément  imparfait  du  beau  dans  les  arts, 
et  ne  doit  jamais  produire  cet  entraînement  salutaire 
qui  vient  de  l'accord  habilede  la  vertu  et  de  l'amour. 

Ces  sentiments  qui  appartiennent  à  la  tragédie, 
Plante  a  dû  les  traiter  accessoirement  et  en  affaiblir 
l'effet  par  le  gai  contraste  du  faux  mari  qui  rit  tout 
bas  de  la  tendresse  d'Alcmène.  Il  savait  bien  que 
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Rome  avait  encore  des  Alcmènes  sans  doute,  mais 
il  n'oubliait  pas  qua  leur  vertu  avait  perdu  sa  grâce 
à  force  de  s'imposer  et  de  se  faire  valoir  ,  et  que 
rien  ne  plaît  moins  à  des  oreilles  blasées  que 
réternel  panégyrique  de  la  morale.  Il  fallait  l'in- 
tervention d'un  dieu,  le  récit  piquant  d'une  sur- 
prise galante  et  d'un  amour  en  belle  humeur 
pour  rendre  aimables  ,  aux  spectateurs  de  la 
Cavea  ,  ces  détails  sur  la  chasteté  de  l'épouse  , 
devenus  monotones  pour  le  plus  grand  nombre  des 
maris.  C'est  le  contraste  qui  sauve  la  donnée.  Au 
sein  de  la  corruption  environnante,  la  pureté  eût 
trop  risqué  à  être  montrée  toute  seule  à  des  Ro- 
mains. Plante  a  voulu  et  su  être  amusant  sans 
cesser  d'être  vrai. 

Quand  il  essaie  de  quitter  le  merveilleux  et  le 
tragi-comique  pour  nous  découvrir  un  coin  ana- 
logue de  la  vie  bourgeoise  et  contemporaine,  il 
échappe  encore  à  la  monotonie  par  le  même  secret. 
Panégyris  et  Pinacle,  par  exemple,  dans  le  Stichus, 
sont  deux  épouses  différemment  édifiées  sur  les  de- 
voirs du  mariage.  L'une  et  l'autre  sont  loin  de  leurs 
maris,  qui  les  ont  quittées  pour  aller  réparer,  en 
pays  étrangers,  les  brèches  survenues  à  leur  for- 
tune. Panégyris,  l'aînée,  prête  une  oreille  fort 
complaisante  aux  propositions  d'un  nouveau  ma- 
riage apportées  par  son  père  lui-même.  Elle  pousse 
beaucoup  plus  loin  le  respect  fdial  ou  plutôt  l'ou- 
l)li  du  mari,  que  Pinacle,  sa  sœur  cadette.  Celle-ci 
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résiste  avec  un  courage  tout  romain.  Elle  s'enferme 
dans  son  devoir  comme  dans  une  forteresse  où  il 
faut  bravement  succomber  plutôt  que  d'en  sortir. 
Héroïsme  touchant  et  qui,  sous  la  plume  de 
Térence,  eût  prêté  certainement  à  toute  une  élégie 
sur  la  foi  conjugale,  à  d'élégantes  sentences  sur  la 
tendresse  ; 


C'est  Hector,  disait-elle,  en  l'embrassant  toujours, 

Voilà  ses  yeux,  sa  bouche  et  déjà  son  audace  I 

C'est  lui-même,  c'est  toi,  cher  époux,  que  j'embrasse. 


Plante  aime  trop  la  popularité  ,  il  sait  trop  ses 
Romains  pour  tomber  dans  un  tel  écart  ;  il  risque- 
rait de  voir  son  public  partir  dès  les  premières 
scènes,  comme  il  fit  plus  tard  à  la  représentation 
de  VHecyre  de  Térence ,  pour  aller  admirer  un 
acrobate  ou  un  ours. 

Aussi,  que  de  précautions  pour  se  faire  pardonner 
cette  exquise  création  de  Pinacie!  Que  d'envelop- 
pes chatoyantes  et  multipliées  autour  de  cette  lueur 
sereine  et  un  peu  austère,  pour  ne  pas  blesser  les 
yeux  grossiers  de  la  populace  !  Auprès  de  Pinacie, 
on  médit  des  femmes,  du  mariage;  les  farces  d'un 
parasite  et  les  orgies  d'un  esclave  se  donnent  libre 
carrière  pour  faire  accepter ,  pour  sauver  cette 
charmante  leçon  de  dignité  conjugale,  et  la  mo- 
rale, à  peine  esquissée,  passe  à  la  faveur  de  la  plus 
licencieuse  gaîté.  N'est-ce  pas  à  peu  près  ainsi  que 
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Shakspeare  faisait  contraster  les  grossiers  dialogues 
des  domestiques  de  Capulet,  ou  les  concelti  de 
Mercutio  avec  les  adorables  entretiens  de  Roméo 
et  de  Juliette  pour  se  faire  mieux  écouter  de  tous 
et  ne  pas  encourir  les  sifflets  de  John-Bull? 


Il  serait  intéressant  de  remarquer  combien  ces 
figures  presque  poétiques  ont  changé  dans  Molière 
et  d'étudier  ce  qu'y  est  devenue  cette  morale  du 
mariage.  La  théorie  du  devoir,  si  bien  exprimée 
par  Pinacie,  se  retrouve  là  désormais  bien  moins 
dans  la  pratique  que  dans  les  reproches  des  maris. 
Ghrysale  résume  assez  bien,  je  crois,  l'opinion  de 
Molière  sur  les  devoirs  des  femmes  mariées.  Ce  n'est 
pas  que  toutes  les  épouses,  dans  Molière,  se  mon- 
trent frivoles  et  se  piquent  d'infidélité.  Martine,  la 
femme  de  Sganarelle,  veut  être  battue  par  son 
mari,  et  Elmire  cache  bien  le  sien  sous  la  table 
pour  le  faire  assister  aux  séductions  de  Tartufe. 
Mais  ce  sont  des  vertus  d'intérieur  où  l'expérience 
du  vice  a  trop  de  part  ;  j'y  reconnais  l'alliage 
d'un  société  blasée.  Elmire  ne  dirait  pas  : 


Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 

Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles, 
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si  elle  ne  savait  d'avance  combien  les  époux  ont  de 
raisons  pour  douter  des  protestations  d'innocence 
de  leurs  femmes.  Martine,  qui  se  laisse  étriller 
humblement  devant  les  gens  par  le  sien,  a-t-elle 
sur  ses  devoirs  des  principes  bien  édifiants?  Il  est 
permis  d'en  douter  quand  on  l'entend  dire  que  c'est 
trop  peu  de  tromper  Sganarelle  et  qu'il  lui  faut  un 
châtiment  moins  doux.  «  Je  sais  bien  qu'une  femme 
a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se  venger  d'un 
mari;  mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour 
mon  pendard.  Je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir.  »  Nous  voilà  bien  loin  des 
maximes  de  Plante.  C'est  de  la  petite  vertu  à  la 
place  de  la  grande. 

Les  temps  étaient  bien  changés!  Le  Christia- 
nisme avait  depuis  longtemps  relevé  la  femme  de 
sa  condition  subalterne  ;  il  l'avait  instituée  l'égale 
de  son  mari  pour  commander  à  côté  de  lui  au  sein 
de  la  famille  ,  pour  briller  auprès  de  lui ,  plus  que 
lui,  au  sein  de  la  société  renouvelée.  C'est  pour  la 
femme  qu'avait  été  créée  la  politesse  que  Rome  ne 
connaissait  pas;  c'est  pour  elle  que,  depuis  la  che- 
valerie, cette  politesse  s'était  convertie  en  galante- 
rie. Ce  partage  à  deux  du  même  sceptre,  cette 
égalité  à  l'intérieur  et  au  dehors,  ces  privilèges 
égaux  quoique  divers,  en  donnant  à  l'épouse  des 
droits  analogues,  lui  fournissaient  nécessairement 
l'occasion  des  mêmes  torts.  Cette  différence  des 
deux  sociétés,  je  ne  la   trouve  nulle  part  mieux 

12 
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caractérisée  que  dans  cette  sortie  de  Madame  Geor- 
ges Dandin  : 

«  Pour  moi ,  dit  Angélique ,  je  vous  déclare  que  mon  dessein 
n*est  pas  de  renoncer  au  monde  et  de  m'enterrer  toute  vive 
dans  un  mari.  Comment  !  parce  qu'un  homme  s'avise  de  nous 
épouser,  il  faut  d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour 
nous  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vivants. 
C'est  une  chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les 
maris  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous 
les  divertissements  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux  !  Je  me  moque 
de  cela,  et  ne  veux  pas  mourir  si  jeune  !  » 


Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  cette  déclaration  des 
droits  de  la  femme  a  ses  précédents  jusque  dans 
Rome.  Angélique  n'est  point  autre  chose  que 
Vépouse  dotée  des  Romains.  Tci  nous  sommes  en 
face  de  Vuxor,  C'est  celle-là  que  la  comédie  latine 
persécute  sans  cesse,  c'est,  avec  elle,  l'esclave  qui 
fait  partie  de  sa  dot  que  Plante  se  plaît  à  bafouer 
au  profit  du  mariage  d'inclination.   (  1  )  Mallieu- 


(1)  Voir  Asinairet  70  sqq.  au  mot  dotaletn  servum.  Cf.  Aul.-Getl.  xrir. 
6,  sur  le  mot  receptitia.  —  La  comédie  latine  est  remplie  de  plaintes  et  de 
railleries  contre  la  femme  dotée  et  contre  la  femme  en  général.  Voir  Tri- 
numus.  H'  —  Carculio  599.  —  Caaine  91.  —  Epidiqne  16G  : 

«  Une  riche  dot  est  un  précieux  don.  —  Oui,  si  elle  venait  sans  charge 
de  mariage.  » 

AululairCy  ISA  : 

t  Je  n'aime  pas  vos  femmes  de  haut  parage,  avec  leurs  dots  magnifiques, 
et  leur  orgueil  et  leurs  criaillerics,  et  leurs  airs  hautains  et  leui-s  chars  d'i- 
voire, et  leurs  robes  de  pourpre.  C'est  une  ruine,  un  esclavage  pour  le 
mari.  » 
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reusement,  ces  hardies  attaques  contre  rémanci- 
pation  de  la  femme  libre,  cette  guerre  du  théâtre 
que  Gaton  continuait  de  son  côté  à  la  tribune,  ne 
purent  rien  contre  la  puissance  du  fait.  Plante  dit 
dans  le  Rudens  :  *  J'ai  vu  souvent  débiter  au  théâtre 
de  belles  maximes,  et  le  public  applaudissait  les 
leçons  qu'on  lui  donnait.  Mais  ensuite,  quand  on 
s'en  retournait  chacun  chez  soi,  personne  ne  s'était 
approprié  les  vertus  que  les  acteurs  avalent  ensei- 
gnées. «Cette  vérité,  outre  qu'elle  est  la  plus  na- 
turelle justification  de  tout  le  répertoire  de  Plaute, 
expliquait  en  même  temps  l'inutilité  de  ses  efforts 
contre  les  déportements  de  Vuxor.  Cette  autorité 
despotique  du  chef  de  la  famille  qui  disposait  si 
facilement  de  la  vie  de  ses  enfants  (1),  qui  ne  lais- 
sait à  la  lemme  qu'une  servitude  libre ^  selon  le  mot 
expressif  de  Servius  (2) ,  et  s'étendait  sur  la  tête  de 


Miles  Glor.,  489  et  495.  —  Id.  680  :  Térence  même,  Adelph.  43,  a  dit: 

«  Ce  qu'on  regarde  comme  un  grand  bonheur,  je  ne  me  suis  jamais  ma- 
rié. »  Turpilius,  (voir  Nonius,  v.  Senium)  : 

u  Quia  enim  milii  odio  ac  senio  nuptia?.  » — Cf.  Horac.  Od.  m.  18.  — 
Mart.  Epig.  viii.  12. 

(i)  Voir  ce  que  dit  Chrêmes  à  sa  femme,  Heauton.^  635.  —  Cf.  Lex  xii 
Tabl. 

{1)  Servius  ad  /Eneid.,  iv,  103  :  Cœmptione  facfa,  mulier  in  potestatem 
viri  cedit  alque  ita  suslinet  conditionem  liberœ  servituiîs.—CÎ.  Laboulaye  : 
Becherches  sur  la  condition  des  femmes  y  depuis  les  Bomains  jusqu'à  nos 
jours  y  in-8°.  Paris,  1843,  p.  31,  et  un  mémoire  de  M.  Giraud,  sur  la  loi 
Voconia.  Mém.  Acad.  Scicnc.  Moral  et  Polit.  (Savants  Étrangers).  Tom.  i. 
—  Tite-Liv.  xxxiv.  2  :  «  Majores  nostri. . .  fœminas  voluerunl  in  manu  esse 
parentum,  fratrum ,  virorum.  n  Gaïus,  Comment,  i.  §  144»  va  plus  loin  : 

«  Veteres  cuim  voluerunt  fœminas,  etiam  si  perfectœ  œtalis  sint,  prop- 
ter  animi  levitatemf  in  tulelâ  esse,  » 
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ses  filles  jusqu'au-delà  de  leur  mariage  (1),  avait 
trouvé  enfin  son  contrepoids  dans  les  exigences  de 
la  femme  dotée,  La  permission  laissée  par  la  loi  à  la 
femme  de  s*unir  sans  aliéner  ses  biens  fut  le  plus 
rude  coup  porté  à  lomnipotence  d'un  seul.  La 
brèche  qui  suivit  s'agrandit  chaque  jour  ;  le  théâtre 
et  les  livres  ne  se  font  pas  faute  de  la  signaler  de- 
puis Nsevius  jusqu'à  Martial  ;  l'émancipation  de  la 
femme  finira  par  y  passer  tout  entière. 

Le  discours  et  l'échec  de  Caton  au  sujet  de  la  loi 
d'Oppius  suffiraient,  au  besoin,  pour  nous  donner 
la  mesure  de  l'altération  des  mœurs  de  la  matrone 
d'alors.  Des  femmes  qui  allaient  sans  honte  assiéger 
les  portes  du  sénat,  prier  chacun  des  sénateurs 
d'intercéder  pour  elles  !  cela  ne  s'était  jamais  vu 
avant  le  6*  siècle  de  Rome,  et  je  né  suis  pas  fâché 
de  la  leçon  (si  toutefois  l'histoire  est  vraie) ,  que 
le  jeune  Papirius  donna  un  jour  à  cette  gent  lo- 
quace, impertinente  et  curieuse,  en  racontant  à  sa 
mère  qne  les  délibérations  du  sénat  avaient  eu  pour 
objet  de  savoir  s'il  valait  mieux,  pour  la  chose 
publique,  donner  deux  femmes  à  chaque  mari,  ou 
deux  maris  à  chaque  femme  (!2).0n  se  figure  l'émoi 
qui  suivit.  La  nouvelle  qui  circule  accroît  le  trouble 
et  la  frayeur.  Toutes  les  rues  qui  avoisinent  la  voie 
sacrée  sont  encombrées  le  lendemain  de  matrones. 


(4)  Plaut.,  5/icA. .T.  129  sqq.— Cf.  Ennius  (Aiictor  ad  Herenn.),  n, 24. 
(2)  Aul,  Gell.,  I,  23.— Cf.  Leclerc,  Revue  française,  liv.,  15  août  1837, 
et  de»  Journaux  chez  les  Romains,  p.  209.— -Cf.  Macrob.,  Satum.,  i,  6. 
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de  dames  illustres  en  pleurs.  Les  sénateurs  qui  ar- 
rivent au  temple  pour  délibérer  ont  un  siège  à  sou- 
tenir contre  les  supplications  qui  leur  pleuvent  de 
toutes  parts.  «  Plutôt  deux  maris  pour  une  femme 
que  deux  femmes  pour  un  mari  l  »  Voilà  la  clameur 
générale.  Les  sénateurs  restent  stupéfaits;  ils  s'in- 
terrogent, ils  remontent  à  la  cause  de  tout  ce  bruit. 
Papirius  avait  tout  fait.  Pour  faire  cesser  les  ins- 
tances de  sa  mère,  qui  voulait  obstinément  savoir 
de  quoi,il  s'était  agi  au  sénat,  il  avait  inventé  ce 
conte  plutôt  que  de  révéler  l'objet  véritable  de  la 
séance. 

Aulu-Gelle  nous  a  encore  laissé  un  chapitre  cu- 
rieux, où,  préoccupé  d'un  parallèle  littéraire  entre 
la  comédie  latine  et  la  comédie  grecque ,  il  oublie 
la  peinture  de  mœurs  qui  s'y  montre,  parce  que  de 
son  temps  cette  peinture  n'avait  plus  de  prix.  Elle 
en  a  pour  nous.  C'est  la  comparaison  du  Ploclum  de 
Cecilius  avec  celui  de  Ménandre.  Voici  les  scènes 
du  comique  latin  : 

«  Un  vieillard  se  plaint  de  sa  femme  fort  laide , 
mais  très-riche,  qui  vient  de  le  contraindre  à  vendre 
une  esclave  jeune  et  jolie,  habile  au  service,  qu'elle 
soupçonnait  d'être  la  maîtresse  de  son  mari. 

Un  vieillard.  On  est  malheureux  quand  on  ne  peut  cacher 
son  chagrin. 

Le  mari.  Comment  le  pourrais-je  avec  une  femme  de  ce  ca- 
ractère et  de  cette  tournure?  Quand  je  me  tairais,  mon  malheur 
en  serait-il  moins  évident  ?  Hormis  la  dot ,  elle  a  tout  ce  qu'un 
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mari  ne  souhaite  nullement.  Puissé-je  au  moins  servir  de  leçon 
au  sage  !  Je  suis  esclave  ;  quoique  libre ,  je  suis  prisonnier  sans 
qu'on  ait  pris  la  ville.  Celte  femme  m'enlève  tout  ce  qui  me 
plaît.  Direz- vous  que  c'est  pour  mon  bonheur  !  tandis  que  je 
soupire  après  sa  mort,  je  suis  moi-même  un  mort  au  milieu  des 
vivants.  Elle  prétend  que  j'entretiens  un  commerce  secret  avec 
mon  esclave,  que  je  la  trahis  :  aussi,  plaintes,  prières,  instances, 
menaces,  elle  a  tout  employé  pour  me  forcer  à  la  vendre.  Je  pa- 
rierais que  maintenant  elle  va  dire  à  ses  amies  et  à  ses  parentes: 
«  qui  de  vous  dans  sa  jeunesse  a  obtenu  de  son  mari  ce  que 
moi,  vieille  femme,  jejiens  d'obtenir  du  mien?  Je  l'ai  contraint 
à  chasser  sa  maîtresse.  »  Là-dessus,  les  langues  ne  manqueront 
pas  de  s'exercer.  Malheureux  !  que  de  propos  vont  courir  sur 
moi  ! 

Le  vieillard.  Dites-moi,  je  vous  prie,  votre  femme  vous 
ferait-elle  enrager  ? 

Le  mari.  Eh  !  pouvez-vous  me  le  demander? 

Le  vieillard.  Mais  encore  ? 

Le  mari.  Ne  m'en  parlez  pas,  cela  me«fait  mal  ;  aussitôt  que 
je  rentre  chez  moi,  à  peine  suis-je  assis  qu'elle  vient  m'embras- 
ser  et  m'infecter  de  son  haleine  fétide. 

Le  vieillard.  Elle  sait  bien  ce  qu'elle  fait.  Elle  vent  vous 
obliger  à  rendre  tout  le  vin  que  vous  avez  bu  hors  de  chez  vous, 

Ut  devomas  volt  quocLforis  potaveras.  (1) 

Après  cela,  doit-on  s'étonner  si  les  femmes  les 
plus  sévères  de  Plaute  médisent  de  leur  sexe,  si 

(1)  Aul.-Gell.  II.  23.  Collect.  latine-française.  Panckoucke,  p.  169.  Une 
allusion  à  celte  dernière  pensée  se  retrouve  dans  la  bouche  du  célibataire 
dos  Adclplics  de  Térence,  32  : 

«  Une  femme,  pour  peu  que  vous  lardiez,  s'imagine  que  vous  êtes  à 
boire,  h  courtiser,  à  courir  les  plaisirs,  que  tout  le  bon  teQ3ps  est  pour 
vousi  tandis  qu^elle  a  toute  la  peine,  t 


celles  de  Térençe  sont  obligées  de  faire  des  réserves 
pour  expliquer  leur  propre  mérite?  Le  censeur 
Métellus  n'avait-il  pas  dit,  à  peu  près  comme  Euri- 
pide :«  Romains,  si  nous  pouvions  nous  conserver 
sans  épouses,  nous  nous  passerions  de  cet  ennui. 
Mais  puisque  la  nature  a  voulu  qu'il  soit  également 
impossible  d'être  heureux  avec  les  femmes  et 
d'exister  sans  elles,  il  faut  sacrifier  le  bonheur  de 
notre  vie  à  la  conservation  de  l'Etat  (1).  »  Voilà  la 
guerre  franchement  déclarée.  C'est  dans  un  autre 
intérêt,  l'intérêt  de  la  patrie,  qu'on  supporte  ce  sexe 
importun,  ces  matrones  dont  la  plupart  abritaient, 
comme  dit  Horace ,  leur  arrogance  derrière  des 
gardes,  une  litière,  des  coiffeurs,  des  monceaux  de 
parures,  et  qui  s'entouraient  même  de  femmes  pa- 
rasites. (*2)  Nous  pouvons  nous  expliquer  désormais 
comment,  sur  le  moindre  prétexte,  on  répudiait 
ces  femmes  si  péniblement  tolérées.  Qu'on  était  loin 
déjà  de  l'innocence  de  ce  Ruga,  qui  avait  quitté  la 
sienne  parce  qu'elle  était  stérile  !  Il  fallut  bien 
moins  plus  tard  pour  provoquer  un  divorce.  Sortir 
sans  voile  (3),  aller  au  théâtre  sans  permission  (i), 
c'était  pour  bien  des  femmes  une  cause  de  sépara- 
tion. A  Rome,  la  défiance  contre  les  matrones  était 


(1)  Aul.  Gell. ,  I,  6.—Cf.  Epidte,  y.  166. 

(2)  Horat.  Sat.  i,  2.  98.  —  Dans  Amphitryon^  370,  Jupiter  se  hâte  de 
retourner  au  camp,  «  de  peur,  dit-il,  qu'on  me  reproche  d'avoir  préféré  ma 
femme  au  bien  public.  » 

(3)  Valer.  Max.,  vi.  3,  10.  —Cf.  Stichm^  v.  112. 

(4)  Val.  Max.,  ibid^  12.— Cf.  Mercat,  v.  795* 
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si  grande,  ou,  si  Ton  veut,  les  lois  de  la  pudeur 
si  sévères,  qu*elles  ne  pouvaient  quitter  le  logis 
sans  être  accompagnées.  Se  montrer  seules  ,  c'était 
pour  elles  encourir  Tinfamie.  Naevius  avait  déjà 
dit(i): 


Desubito  famam  toUunt  si  quam  solam  videre  in  yiâ. 


Les  embrassements  mêmes  des  époux  étaient 
perfides.  Pline  dit  qu*on  voulait  savoir  par  là  si 
elles  ne  sentaient  pas  le  vin  (2).  Aussi  que  de  bons 
tours  on  cherchait  à  jouer  à  ces  maîtres  exigeants  î 
Myrrhine..  dans  la  Casina,  a  beau  dire  :  «  Une  hon- 
nête femme  ne  doit  point  avoir  de  pécule  que  de 
Faveu  de  son  mari.  Quand  une  femme  a  du  bien 
acquis  de  son  chef,  il  lui  est  venu  par  des  larcins 
ou  par  des  galanteries.  »  Les  opprimées  se  don- 
naient néanmoins  le  plaisir  des  représailles,  comme 
ces  femmes  de  YAstraba,  qui  s'entendaient  pour 
faire  payer  à  leurs  maris  les  vivres  plus  cher  qu'au 
marché  (3).  Le  temps  n'est  pas  loin  où  les  épouses 
prendront   elles-mêmes   l'initiative   du  divorce  et 


(1)  Naevius,  Danaê,  édiU  Klussmann,  p.  97.  —  Noiiius  voc.  desubito  et 
fama.  Cf.  Ulpien,  Dig.  de  injuriis,  i,  §  2  :  fit  (injuria)  ad  dignilatem  cum 
cornes  matroriae  abducitur. 

(2)  Hisl.  nat.,  xiv.— Cf.  Plaut.,  MostelL,  v.  280.  —Nous  avons  vu  plus 
haut,  dans  le  Plocium  de  Cécilius,  que  les  femmes  dotées  en  faisaient  au- 
tant à  leurs  maris. 

(3)  Plaut,,  fragm,,  Aitraba,  7. 
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quitteront  les  premières  la  place  sans  même  donner 
de  motif  (1). 

J'entends  d'ici  Dorippe,  la  matrone  du  Mercator, 
la  femme  qui  a  apporté  une  dot;  quelles  doléan- 
ces elle  se  permet  quand  elle  voit  une  autre  femme 
chez  son  époux  Lysimaque!  Ecoutez  les  reproches 
d'Artémone,  la  femme  du  vieux  Déménéte  de  YA- 
sinaire^  qui  court  sur  les  brisées  de  son  fils  et  se 
laisse  surprendre  par  sa  digne  moitié  en  conversa- 
tion délicate  avec  une  courtisane.  C'est  toujours 
une  épouse  richement  dotée  qui  se  plaint  ;  et  il  est 
curieux  d'étudier  les  scènes  où  elle  se  donne  car- 
rière. Ce  n'est  plus  un  ton  humble  et  embarrassé  ; 
sa  voix  est  forte  et  menaçante  ;  elle  fait  plier  sous 
elle ,  comme  un  roseau  ,  ce  barbon  émancipé  , 
tout-à-l'heure  si  superbe  ; 

«  Debout,  amoureux  à  la  maison  !  voyez  ce  coucou  à  tête 
grise,  que  sa  femme  est  obligée  de  tirer  d'un  tel  repaire  !  » 

C'est  qu'elle  se  sent  forte  de  son  devoir  devant  son 
Déménéte,  tout  humilié  de  sa  faute.  Sans  aucun 
doute,  Artémone,  épouse  d'un  sénateur,  est  une  de 
celles  qui  ont  demandé  plus  d'une  fois  en  cachette  à 
leur  fils  de  quelle  loi  on  s'était  occupé  au  Sénat,  ce 
qu'on  disait  de  nouveau  au  forum,  chez  le  barbier 


(l)Cicer.,  Epist.  ad  div.,  vin,  7  :  Paula  Valerii  soror  Triariî,  divortium 
sine  causa,  quo  die  vir  è  provinciâ  veaturus  erat,  fecitt  —  Cf.,  id.,  pro 
ClueoU  €.  5.— Martial,  Epig. ,  vi,  7, 
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du  coin,  au  Vélabre  ou  dans  la  rue  Toscane.  Je 
soupçonne  même  que  celte  scène,  celte  leçon  faite 
à  son  Dëménéle  n'est  pas  la  première.  Est-ce  à 
dire  que  sa  tendresse  conjugale  en  sera  moins  vive 
ou  moins  importune?  Ces  libertés  prises  au-dehors 
me  semblent ,  au  contraire,  devoir  river  mieux  la 
chaîne,  ^t  réchauffer  le  cœur  de  la  matrone.  C'est 
une  tempête  qui  attise  le  feu  au  lieu  de  l'éteindre. 
Le  temps  approche  où  Varron,  témoin  de  toutes 
ces  bourrasques,  s'écriera  en  définitive  (1)«  défaut 
d'épouse  doit  être  corrigé  ou  supporté.  Qui  corrige 
sa  femme  l'améUore,  qui  la  supporte  s'améliore  lui- 
même.  »  C'est  la  pensée  de  Socrate  sous  les  foudres 
de  sa  femme  Xantippe.  Mais  alors  ce  genre  de  ré- 
signation qu'il  propose  était  d'une  pratique  facile 
pour  les  époux.  Ils  avaient ,  pour  se  consoler,  une 
Aspasie  ou  une  Laïs.  L'intimité  des  courtisanes 
fameuses  était  une  sorte  de  mode,  et  non  un  scan- 
dale. A  Rome,  tout  au  plus  si  cela  jetait  quelquefois 
un  peu  de  trouble  au  sein  des  ménages.  Déménéte 
est  de  la  même  école  ou  peu  s'en  faut.  L'aimable 
Philénie  le  distrait  des  orages  ou  de  la  monotonie 
du  mariage.  Mais  il  craint  sa  chaste  moitié  tout  en 
la  bravant.  C'est  là  ce  qui  le  rend  surtout  comique. 
On  dirait  Chrysale  parlant  de  Philaminte  : 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre  et  c'est  un  vrai  dragon. 
Et  cependant  avec  toute  sa  diablerie 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie. 

(1)  Aul.  GeU.,  1, 17. 
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Je  remarque  néanmoins  une  disparité  entre  les 
deux  théâtres.  Déménéte,  aussitôt  qu'il  a  entendu 
gronder  la  voix  de  sa  femme,  s'écrie:/^  suis  mortl 
et,  comme  tous  les  barbons  de  Plante,  il  tremble 
pour  sa  peau,  et  se  fait  aussi  humble  qu'il  peut. 
Les  maris  coupables  de  Molière  ne  s'effraient  pas 
pour  si  peu  ;  ils  le  prennent  de  plus  haut.  Ma- 
dame Jourdain,  qui  est  la  copie  d'Artémone,  lors- 
qu'elle vient ,  elle  aussi ,  troubler  la  fête  et  gâter 
les  joies  du  festin,  ne  rencontre  pas  un  mari  aussi 
souple,  et  la  lutte  s'engage  d'égal  à  égal  avec  une 
bien  autre  vivacité  que  dans  le  comique  latin. 


«  Impertinente,  lui  riposte  M.  Jourdain,  vous  faites  bien  d'é- 
viter ma  colère  !  » 


et  l'on  sait  aussi  de  quel  bois  Sganarelle  frottait  les 
oreilles  de  sa  chère  Martine ,  pour  toute  réponse  à 
ses  légitimes  reproches.  On  ne  saurait  trop  le 
répéter,  la  vertu  n'était  plus  invariablement  du  côté 
de  la  femme.  Avec  des  droits  égaux,  livrée  néces- 
sairement aux  mêmes  écarts,  l'épouse  perdait  le 
privilège  de  sa  supériorité  en  pareil  cas.  Son  iné- 
galité, qui  autrefois  faisait  sa  force  ,  n'était  plus 
qu'une  fiction.  Les  femmes  de  Molière  couraient 
aux  mêmes  plaisirs  que  leurs  dignes  maîtres  ;  elles 
payaient  une  infidélité  par  une  autre  ;  et  le  goût 
des  représailles  les  dominait  si  fort,  j'imagine, 
que  leur  vengeance  précédait  bien  souvent  Tou- 


188  KTLDES    SUR    LA.   COMÉDIE    LATINE. 

trage  (1).  La  filiation  de  madame  Jourdain  pour- 
rait, au  besoin,  se  reconnaître  facilement.  Elle  a  dû 
s*appeler  Agnès  ou  Isabelle  avant  son  mariage;  sa 
révolte  dans  l'âge  mûr  me  fait  supposer  qu'elle  a 
dû  être  bien  humble  dans  sa  jeunesse. 

Cette  émancipation  des  deux  sexes  avait  encore 
un  autre  caractère,  à  cette  époque,  qui  mérite 
d'êlre  noté.  Le  théâtre  latin  pourrait,  tout  bien  consi- 
déré, passer  pour  plus  moral  que  le  nôtre,  quand 
on  en  étudie  de  près  les  passions  et  les  désordres. 
Voyez  ces  jeunes  Romains  au  bel-air  et  aux  gran- 
des équipées ,  voyez  leurs  vieux  pères  tout  ra- 
jeunis par  Tamour,  à  quelles  portes  vont-ils  frap- 
per? A  celles  des  courtisanes  et  des  esclaves.  Té- 
rence  nous  montre  bien  des  relations  entre  le  fils 
de  famille  et  la  fille  de  condition  libre,  mais  leurs 
sentiments  sont  estimables  et  purs.  Le  mariage  les 
doit  couronner  ;  la  débauche  n'a  rien  à  y  voir. 
Hors  de  là,  le  désordre  avait  ses  limites  :  jamais  il 
n'allait  publiquement  troubler  la  foi  conjugale  , 
par  l'adultère,  ou  le  cœur  d'une  fille  notoirement 
libre,  par  le  libertinage.  Chez  les  Romains  de  la 
république,  sur  le  théâtre,  le  respect  de  la  nais- 
sance et  du  rang  était  plus  fort  que  toutes  les  pas- 


(1)  Les  femmes  osent  moins  dans  Aristophane.  Lui  aussi,  il  a  dépeint  les 
femmes  grecques  avec  des  goûts  d'émancipation  qui  vont  même  jusqu'à  la 
politique.  Mais  quelle  différence  quand  elles  sont  vis-à-vis  de  leurs  maris  1 
Elles  ont  un  air  contrit  et  humble,  et  les  craignent  tout  autrement  que  dans 
Plaute,  Térence  et  Molière.  Voir  les  Harangueuses f  édit.  Brunck.,  1815 , 
tom.  II,  479  sqq. 
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sions.  Dans  nos'sociétés  modernes,  rien  de  pareil  : 
le  gynécée  n'est  plus  à  l'abri  de  l'invasion  des  in- 
fidèles; le  mal  a  grandi  et  le  vice  s'est  raffiné.  La 
morale  de  Molière,  sur  ce  point,  n'est  plus  celle  de 
Plaute.  Celui-ci  laissait  à  peine  soupçonner  ce  que 
l'autre  a  dépeint.  L'un  se  serait  bien  gardé  d'étaler 
sur  la  scène,  si  ce  n'est  sous  le  couvert  d'une  allé- 
gorie parfaitement  inoffensive,  ces  licences  graves 
dont  l'autre  a  fait  le  ressort  principal  de  son  théâ- 
tre. 


Il  est  à  peine  besoin  de  mentionner  à  part  les 
matrones  et  les  jeunes  femmes  de  Térence.  Nous 
savons  son  procédé.  Ses  épouses  sont  exactement 
aussi  douces  que  ses  jeunes  filles  sont  des  modèles 
de  pureté.  On  se  croirait  en  plein  règne  d'Évandre 
et  de  Numa  Pompilius,  mais  de  Numa  arrangé  par 
M.  de  Florian.  C'est  l'Arcadie  transportée  dans  Va- 
trhim;  c'est  l'histoire  de  la  bourgeoisie  Romaine, 
mise  en  idylles.  Philuméne,  par  exemple  dans  VHe- 
cyre,  est  d'une  pudeur  qui  me  persuaderait  difficile- 
ment. Pourquoi  se  marier,  quand  on  a  tant  de  re- 
mords d'une  faute  involontairement  commise  avant 
le  mariage?ou  pourquoi  fuir  le  toit  conjugal,  quand 
on  a  eu,  malgré  sa  faute,  le  courage  de  tromper 
un  mari?  C'est  me  gâter  le  caractère  de  la  fille  de 
naissance  libre.  C'est  me  la  faire  tout  à  la  fois  trop 
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timide  et  trop  hardie ,  trop  touchante  et  trop  per- 
rerse.  C'est  toujours  un  peu  Virginie  avant  le  ma- 
riage, et  Agnès  le  jour  des  noces. 

L*auteur  craint  si  fort  de  compromettre  ce  ca- 
ractère double ,  cette  délicatesse  imaginaire  de 
ses  femmes  en  général,  qu'il  les  laisse  la  plupart 
dans  la  coulisse  pour  ne  point  se  commettre  avec 
elles  à  l'éclat  du  grand  jour.  Voyez  ses  belles-mères, 
ses  matrones,  ses  Sostrate!  Le  procédé  ne  change 
guères.  L'uniformité  n'effraie  pas  Térence  : 

«  Je  t'en  prie ,  dit  Sostraste  à  son  mari  dans  V Heautontimo- 
rumenos,  ne  va  pas  croire  que  j'aie  rien  osé  faire  contre  tes  or- 
dres. —  Si  j'ai  commis  une  faute,  mon  Chrêmes,  c'est  par  igno- 
rance. » 

Soumission  exemplaire  qui  va  même  au-delà  de 
celle  d'Alcmène  !  C'est  à  peine  si,  dans  les  dernières 
scènes  de  son  P/wrme^//,  il  a  pu  toucher  le  côté  acariâ- 
tre du  caractère  de  la  matrone.  Nausistrate  n*ose 
qu'en  tremblant,  et  presqu'à  l'insu  de  son  mari,  se 
plaindre  de  lui.  C'est  encore  une  ébauche  timide  du 
vrai  modèle. On  croirait  entendre  Térence  lui-même 
nous  confiant  à  demi-voix  à  l'oreille,  avec  force  réti- 
cences, quelque  grosse  indiscrétion  contre  les  dames 
romaines.  Le  caractère  du  conteur  se  trahit  dans  les 
demi-mots  de  la  confidence. 

Ainsi  les  matrones  de  la  scène  latine  sont  accom- 
modantes,  comme  chez  Térence,   ou  acariâtres, 
comme  dans  Plaute.  Elles  ne  vont  jamais  au-delà  * 
de  l'ennui.  Au  dehors ,  le  maître  ,  même  humilié , 
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c'est  toujours  le  mari;  la  vie  civile  n'en  connaît  pas 
d'autre.  Au  dedans,  il  est  quelquefois  traité  d'égal; 
il  cède  souvent,  jamais  il  n'est  complètement  su- 
balterne. Au  dix-septième  siècle,  tout  cela  a  changé: 
l'indépendance  des  femmes  n'a  fait  que  grandir; 
elle  étend  ses  ravages  autour  d'elles.  Molière  n'avait 
montré  qu'un  coin  de  la  vérité;  la  comédie  de  la 
société  est  plus  piquante  encore  que  celle  de  la 
scène  et  le  théâtre  vaut  mieux  que  le  moude.  Voici, 
à  ce  sujet,  un  curieux  témoignage  de  Labruyère  : 

Il  y  a  telle  femme  qui  anéantit  ou  qui  enterre  son  mari  au 
point  qu'il  n'en  est  fait,  dans  le  monde,  aucune  mention.  Vit-il 
encore  ?  ne  vit-il  plus  ?  On  en  doute.  Il  ne  sert  dans  sa  famille 
qu'à  montrer  l'exemple  d'un  silence  timide  et  d'une  parfaite  sou- 
mission. Il  ne  lui  est  dû  ni  douaire  ni  convention.  Mais  à  cela 
près,  et  qu'il  n'accouche  pas,  il  est  la  femme  et  elle  le  mari.  Ils 
passent  les  mois  entiers  dans  une  même  maison  ,  sans  le  moin- 
dre danger  de  se  rencontrer;  il  est  vrai  seulement  qu'ils  sont 
voisins.  Monsieur  paie  le  rôtisseur  et  le  cuisinier,  et  c'est  tou- 
jours chez  Madame  qu'on  soupe.  Il  n'ont  souvent  rien  de  com- 
mun, pas  même  le  nom.  Ils  vivent  à  la  romaine  ou  à  la  grec- 
que. Chacun  a  le  sien ,  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps  et  après 
qu'on  est  initié  au  jargon  d'une  ville  qu'on  sait  enfin  que  M.  B... 
est  publiquement,  depuis  vingt  ans,  le  mari  de  madame L...  (1). 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  société  romaine.  Nous 
entrons  à  pleines  voiles  dans  celle  du  18^  siècle  et 
nous  pouvons  déjà  entrevoir  la  femme  libre  du 
nôtre. 

(1)  Labruyère  :  De*  Femmes, 


IT 


lEs  mum. 


Je  ne  me  propose  pas  de  refaire  ou  de  com- 
pléter les  ouvrages  nombreux  et  remarquables  qui 
ont  été  écrits  sur  l'esclavage  ancien.  Une  telle  ma- 
tière ,  outre  qu'elle  serait  nu-dessus  de  mes  forces, 
n'aurait  ici  ni  sa  place  véritable,  ni  le  mérite  de  la 
nouveauté  et  romprait  certainement  l'ensemble  des 
Études  que  je  viens  de  réunir.  D'ailleurs,  après  les 
livresremarquablesdeM.  deSaint-PaulenFrance(l), 
et  de  M.  Blair  en  Angleterre  (2),  les  deux  traités  mo- 
dernes qui  me  paraissent  les  plus  neufs  et  les  plus 
complets  sur  cette  question ,  il  eût  été  téméraire  de 
vouloir  les  imiter  sans  les  copier ,  il  serait  difficile 
de  faire  mieux  ou  davantage  :  j'ai  dû  nécessairc- 


(1)  Discours  sur  la  constitution  de  l'esclavage  en  Occident ,  par  P.  de 
St-Paul.  Montpellier,  1837.  1  vol.  in-8°. 

(2)  Inquiry  into  the  stafe  of  slavery  amongst  the  Romans,  Edimburgh, 
1833.  — Je  renvoie  aussi  au  livre  de  M.  Durcau  de  Lamalle  :  Economie 
polit,  des  Romains.  Tom.  i.p.  231.  On  y  trouve  une  longue  liste  de  la 
plupart  des  traités  qui  se  sont  occupés  de  la  matière. 
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ment  tenter  de  faire  autrement.  Le  cadre  que  je 
me  suis  tracé  comprenait ,  non  pas  la  philosophie 
de  la  servitude  ancienne ,  mais  sa  mise  en  scène. 
Au  lieu  d'étudier  Tesclavage  dans  sa  vie  générale  , 
dans  son  origine,  dans  ses  conséquences,  j*ai  voulu, 
j'ai  dû  examiner  l'esclave  au  sein  de  la  famille, 
dans  ses  rapports  de  chaque  jour  avec  ses  maîtres, 
dans  ses  heures  de  joie  et  de  malheur,  l'esclave  en 
déshabillé,  si  je  puis  dire,  l'homme  enûn  plutôt 
que  le  principe.  La  comédie  romaine,  où  j'en  dois 
chercher  les  situations  et  les  exemples  divers ,  m'in- 
diquait tout  naturellement  ce  chemin  de  traverse 
dans  cette  large  voie  de  la  servitude  antique,  et  je 
me  suis  hâté  de  le  choisir  comme  plus  commode 
pour  moi  et  plus  convenable  pour  mon  sujet. 


Moschus ,  dans  une  de  ses  idylles  intitulée  VJ^ 
mour  fugitifs  a  parodié  avec  grâce  ces  annonces 
par  lesquelles  on  offrait  une  récompense  à  qui  trou- 
verait un  esclave  en  fuite.  Vénus,  travestie  en  crieur 
public ,  y  dit  : 

«  Si  quelqu'un  aperçoit  par  les  carrefours  TÀmour  errant , 
c'est  mon  esclave  fugitif  :  le  dénonciateur  recevra  une  récom- 
pense. Le  prix  sera  un  baiser  de  Gypris;  mais  si  tu  le  ramènes, 
ô  étranger  !  tu  n'auras  pas  seulement  le  baiser,  tu  recevras 
quelque  chose  de  plus.  L'enfant  est  en  tout  point  remarquable  : 
tu  le  distinguerais  entre  vingt  autres.  Sa  peau  n'est  pas  blanche; 
elle  ressemble  au  feu;  ses  yeux  sont  terribles  et  ardents;  avec 
des  pensers  méchants,  il  a  le  parler  doux...  Tu  verras  un  très- 
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petit  arc  avec  une  flèche.  Il  a  aussi  sur  le  dos  un  petit  carquois 
d'or  fort  petit,  etc.  » 

Nous  avons  là  tout  le  signalement  de  l'Amour 
retracé  avec  une  délicatesse  qu'Apulée  a  cherché  à 
imiter,  dans  ses  Méta?norp/ioses ,  en  racontant  la  fuite 
de  Psyché.  Mais  ce  qui  manque  aux  deux  copies, 
c'est  l'aspect  craintif  et  fatigué,  c'est  le  trouble  du 
fugitif,  c'est  la  marque  honteuse  de  ses  fers,  les 
stigmates  des  verges  qui  ont  sillonné  son  dos  et  que 
Moschus  remplace  mal  ici  par  le  carquois  d'or.  Tout 
cela  est  bien  brillant  pour  un  esclave  ,  ou  plutôt  ce 
n'est  plus  un  esclave.  L'idyHe  a  ôté  sa  vérité  au  su- 
jet en  l'embellissant,  et  l'on  pourrait  dire  ,  comme 
des  pastorales  de  Florian,  qu'il  y  manque  le  loup. 

En  effet ,  l'esclave  n'était  pas  autre  chose  qu'une 
machine  à  étrivières,  une  statue  de  coups  de  fouets^ 
ver berea  statua ,  comme  dit  Plante,  qu'un  être  dé- 
gradé par  les  supplices  ou  les  vils  travaux  et  qui 
n'offrait  guère  de  ressemblance  avec  les  riantes  ima- 
ges de  tout-à-l'heure.  Ce  même  Apulée  qui  nous 
raconte  avec  agrément  cette  charmante  allégorie  où 
Mercure  s'en  va  partout,  au  nom  de  Vénus,  criant 
comme  un  héraut  «  si  quelqu'un  peut  arrêter  dans 
sa  fuite  ou  découvrir  dans  sa  cachette  une  esclave 
de  Vénus,  esclave  fugitive,  fille  d'un  roi,  nom- 
mée Psyché  »  (1) ,  Apulée  nous  a  donné  le  revers 
du  tableau.  Nous  lui  devons  le  récit  de  la  réalité  à 

(1)  Apul.  Metam,  Paris.  Léonard.  1688,  in-A",  vi.  p.  180. 
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côté  de  la  fiction.  Il  décrit  ailleurs  un  moulin  avec 
des  couleurs  d'une  effrayante  vivacité  (1). 

«  Ceux  qui  l'habitent  ce  sont  des  hommes,  des  ombres  d'hom- 
mes plutôt ,  dont  toute  la  peau  porte  la  pâleur  livide  qui  vient 
des  coups;  leur  dos  sillonné  par  les  plaies  est,  non  pas  couvert, 
mais  à  peine  voilé  d'une  méchante  guenille  déchirée  partout... 
tous  sont  vêtus  de  tuniques  qui  laissent  voir  leurs  corps  à  tra- 
vers leurs  lambeaux ,  ils  sont  marqués  au  front ,  la  tête  à  demi- 
rasée,  l'anneau  au  pied.  » 

Voilà  le  véritable  esclave  romain  quand  il  est  au 
moulin  ,  c'est-à-dire  au  supplice. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  cette  face  curieuse, 
c'est  le  plus  sombre,  et  il  devait  déplaire  à  la  muse 
comique.  Les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence 
citent  souvent,  sans  y  insister^  cette  série  de 
cbâtiments  qu'on  infligeait  à  l'esclave ,  mais  jamais 
elles  ne  nous  ont  donné  le  spectacle  dont  Apulée  a  si 
fortement  frappé  notre  imagination.  C'eût  été  tom- 
ber dans  la  tragédie  d'abord  et,  déplus,  c'était 
risquer  de  donner  trop  d'importance  à  ce  qui  sem- 
blait une  habitude  sociale  et  non  une  cruauté. 
Dans  toutes  les  comédies  qui  nous  restent,  on  ne 
met  même  jamais  en  scène  l'esclave  au  moment  où 
il  fuit,  à  moins  qu'il  n'en  soit  question  dans  ce  pro- 
logue de  VHeautontimorumenos ,  où  Térence  accuse 
Luscius  Lanuvinus  d'avoir  montré  au  théâtre  un 
esclave  qui  court  à  toutes  jambes.  Il  est  plus  proba- 
ble que  là,  comme  ailleurs,  il  n'est  parlé  que  d'un 

(4)  Apul.  Meiam,  ix.  p.  279. 
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serviteur  pressé  d'apporter  quelque  nouvelle  impor- 
tante. J'observe  même  que,  dans  le  Pœnulus  de 
Plaute  ,  l'esclave  Syncérastus  citant  tous  les  gens 
méprisables  qui  se  rencontrent  dans  l'obscur  repaire 
du  prostitueur  Leloup,  son  maître,  compte  parmi 
eux  un  esclave  fugitif  (i) ,  sans  ajouter  d'autres  dé- 
tails, et  je  conclus  que  le  répertoire  comique  des  Ro- 
mains n'a  pas  fait  de  la  fuite  un  des  mille  épisodes 
de  leur  vie  scénique,  et  a  eu  soin  de  ne  pas  choisir  ses 
principaux  personnages  dans  cette  classe  infime. 

C'est  de  l'esclave  sur  place,  attaché  toujours  au 
logis,  quelquefois  aux  intérêts  de  son  maître,  que  la 
comédie  latine  s'est  uniquement  occupée.  C'est  lui 
qui ,  dans  la  vie  romaine ,  était  l'auxiliaire  le  plus 
habituel,  le  plus  actif,  le  plus  goguenard  ou  le 
plus  fripon  des  passions  de  ceux  qu'il  servait. 
C'est  un  personnage  pour  nous  :  il  doit  aider  à 
nous  expliquer  les  vices  de  la  jeunesse  romaine, 
parce  que  le  plus  souvent  il  les  entretient  et  en  vit. 
Pour  les  Romains,  c'est  une  M^///?e  indispensable. 
Placé,  comme  le  parasite,  entre  les  pères  hargneux 
et  les  fds  dissipés,  auxiliaire  des  uns  et  des  autres, 
associé  le  plus  souvent  aux  faiblesses  des  mères  pour 
leurs  enfants ,  il  jette  un  intérêt  piquant ,  une  lu- 

(1)  Poenul»  831.  —  Lucilius,  Gorpet,  xxix.  15,  page  183  ; 

Cum  manicis,  calulo,  coUarique,  ut  fugitivum 
Deportem. 

Voir  les  notes  même  page  et  p.  288.  —  Cf.  Capiiv,  Prolog,  Q,  et  tout  le 
rôle  de  Slalagme. 
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inière  vive  ou  réjouissante  sur  l'intérieur  discret  des 
familles  libres.  C'est  assez  dire  que  le  plus  ordinai- 
rement il  s'agira  de  l'esclave  de  la  ville,  et  rarement 
du  campagnard. 

Celui-ci  est  relégué  au  fond  des  terres  :  machine 
animée,  instrumentum  vocale,  plus  propre  au  labour 
que  le  bœuf,  le  cheval  et  le  chien,  appelés  par 
Varron  machines  demi-muettes ,  instrumentum  se- 
mi-mutuîn,  et  que  la  charrue  et  le  hoyau,  machines 
absolument  muettes,  instrumentum  mutum(i),  il 
attendra ,  dans  une  obscurité  misérable  et  labo- 
rieuse, que  la  vieillesse  arrive  avec  l'impuissance  et 
les  maladies  ,  et  que  le  père  de  famille ,  comme  le 
recommande  Caton  ,  le  vende  avec  les  vieux  bœufs, 
les  animaux  chétifs,  les  vieux  chars  et  les  vieilles 
ferrures.  Pour  celui-ci  les  jours  sont  à  peu  près 
tous  les  mêmes,   monotones,   affligés,   rarement 

(1)  Varro.  de  ReRustîca,  Edit.  Gesner.  1773.  i.  17.  1. — Montrons  tout 
de  suite  dans  quelle  abjection  étaient  les  esclaves  attachés  plus  spécialement 
à  l'agriculture.  Varron  dit  ensuite,  i.  17.  2.  o  Toutes  les  terres  sont  culti- 
vées par  des  hommes  libres,  ou  par  des  esclaves,  ou  par  un  mélange  des 
deux  classes...  Je  dis  de  toutes  les  terres  en  général  qu'il  est  plus  avanta- 
geux de  cultiver  les  cantons  malsains  au  moyen  d'ouvriers  payés  qu'avec 
des  esclaves  ;  gravia  loca  utilius  esse  mercenariis  colère  quam  servis,  Var- 
ron ici  ne  les  regardait  pas  même  comme  propres  à  ce  travail,  à  cause  de 
leur  difficulté  à  s'acclimater  et  à  se  reproduire  dans  des  terres  où  ils  n'étaient 
pas  nés.  —  Ils  sont  pour  lui  une  chose  :  en  citant  les  esclaves ,  les  animaux 
et  les  objets  de  labourage  il  dit  :  a  nunc  dicam  quibus  rébus  agri  colantur. 
Quas  res  alii  dividunt  in  duas  partes,  in  homineset  adminicula  hominum.» 

Caton  de  II,  liust,  Edit.  Gesner,  v.  6.,  ne  se  montre  quelque  peu  indul- 
gent que  pour  les  bouviers,  Bubulcis  obsequitor,  partim  quo  libentius  bo- 
ves  curent.  II  ajoute,  lix,  qu'il  suffit  de  donner  aux  ouvriers  des  champs  une 
tunique  toas  les  trois  ans,  une  saie  et  une  chaussure  tous  les  deux  ans,  et 
ne  manque  pas  de  recommander  que,  en  remettant  les  vêtements  neufsjO 
leur  retire  les  vieux  pour  en  faire  des  couvertures. 
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égayés  par  quelques  orgies  grossières  ,  par  une  fête 
rustique  ou  un  voyage  à  la  ville.  Pour  l'autre,  au 
contraire ,  les  heures  de  joie  sont  plus  nombreuses, 
la  vie  est  plus  varice,  il  porte  avec  je  ne  sais  quel 
stoïcisme  insouciant  le  fardeau  de  son  sort,  et  il  se 
fait  goûter  à  force  d'esprit ,  de  courage  et  de  bonne 
humeur.  C'est  donc  lui  surtout,  l'esclave  citadin 
né  le  plus  habituellement  dans  la  maison  de  ses 
maîtres,  F'erna,  que  la  comédie  latine  a  mis  en 
scène.  C'est  là  que  nous  Talions  chercher. 


Dans  V Amphitryon,  Sosie  le  peureux ,  Sosie  sou- 
mis et  désobéissant  tout  à  la  fois,  rompu  aux  mal- 
heurs de  l'esclavage  et  en  murmurant  cependant 
tout  bas ,  Sosie  a-t-il  un  caractère  d'esclave  bien 
net  et  savamment  tracé? 

Il  commence  par  se  plaindre  de  sa  condition 
d'esclave,  non  pas  tant  cependant  pour  elle  que 
pour  récriminer  contre  les  maîtres  et  les  riches. 
Rotrou,  dans  son  imitation  des  Deux  Sosies,  n'ou- 
blie pas  de  faire  comme  son  modèle.  Dans  un  sujet 
grec ,  le  Sosie  de  Plante  parle  de  triumvirs  et  de 
licteurs.  Celui  de  Rotrou ,  une  lanterne  à  la  main , 
s'écrie  : 

A  quelle  complaisance  un  serf  est-il  réduit 
Qu'il  faille  marcher  seul  à  telle  heure  de  nuit  ? 
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Si  du  guet  par  hasard  la  rencontre  importune 

Se  trouve  sur  mes  pas,  quelle  est  mon  infortune  1... 

Ces  gens,  pour  mon  malheur,  trop  pleins  de  courtoisie, 

Me  voudront  recevoir  contre  ma  fantaisie , 

Et,  croyant  me  traiter  bien  honorablement, 

De  la  Maison  du  Roi  feront  mon  logement. 


La  vérité  est  du  côté  du  modèle.  C'est  de  Taris- 
tocratie  ,  c'est  de  la  nécessité  de  servir  sous  elle  que 
s'irrite  Plaute ,  lui  qui  tourna  la  meule  sous  un 
maître  aussi.  C'est  le  guet  et  la  Bastille  qui  font 
peur  au  valet  du  xvii*  siècle;  mais  ici  la  crainte  est 
moins  fondée  ;  les  valets  d'alors  étaient  trop  subal- 
ternes et  trop  humbles  pour  qu'on  eût  jamais  à  sé- 
vir de  la  sorte  contre  eux  ;  ils  étaient  au-dessous  de 
la  bourgeoisie,  méprisée  aussi,  qui  subissait  quel- 
quefois la  pejne  des  lettres  de  cachet  et  de  la  prison. 
Ceux  pour  qui  on  réservait  plus  particulièrement 
ces  marques  de  la  défaveur,  c'étaient  surtout  les 
courtisans  ,  ceux  qui  tombaient  de  la  protection  de 
la  veille  dans  la  disgrâce  du  lendemain.  Molière  l'a 
compris  ainsi,  et,  en  donnant  à  son  Sosie  ce  rôle 
d'ambassadeur  exploité  par  son  maître  et  ramené 
néanmoins  vers  lui  par  cette  séduction  qu'exercent 
les  grands  sur  ceux  qui  les  entourent  et  les  servent, 
il  a  mieux  peint  les  flatteurs  de  son  temps,  les  véri- 
tables valets  de  la  société  d'alors. 

Dans  Plaute ,  Sosie  est  un  esclave  de  la  plus  basse 
espèce.  Il  est  né  serf.  «  Hic  qui  verna  est,  queritur,  » 
dit  Mercure ,  l'esclave  improvisé.  Sous  le  coup  des 
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menaces  de  celui-ci,  le  pauvre  valet  du  véritable 
Amphitryon  ne  tard<^  pas  à  parler  de  ses  propres 
faiblesses  d'esclave.  Plante,  comme  il  l'osera  sou- 
vent encore  ailleurs,  lui  fait  dire,  sur  ses  défauts 
et  sur  sa  condition,  des  vérités  qu'un  juge  ou  un 
maître  seul  devait  dévoiler,  comme,  par  exemple  , 
qu'il  a  l'habitude  de  mentir,  de  tromper, 

Si  dixero  mendacium,  solens  meo  more  fecero, 


et  qu'il  est  lâche,  car  il  a  fui  pendant  le  combat 
que  son  maître  livrait  aux  Téléboëns.  L'auteur  se 
plaît  à  se  mettre  en  rapport  avec  son  auditoire  par 
ces  confidences  qui  violent  la  convention  de  la  fable 
scénique.  C'est  un  moyen  comique  qu'il  emploie 
de  préférence,  parce  qu'il  y  peut  montrer  son  8S- 
prit  en  prévenant  celui  des  spectateurs.  Il  n'attend 
pas  que  ceux-ci  aient  vu  finir  la  pièce  pour  décider 
que  Sosie  est  un  menteur  ou  un  poltron;  Plante  le 
leur  dit  tout  de  suite  pour  les  faire  sourire  et  quel- 
quefois pour  gagner  leurs  bonnes  grâces.  Dans 
V Amphitryon  surtout,  où  figurent  des  personnages 
de  tragédie ,  l'auteur  a  plus  qu'ailleurs  intérêt  à  se 
familiariser  avec  les  plébéiens  de  la  6'^iJrapour  leur 
faire  voir  que  sous  la  pourpre  de  Jupiter  et  la  gravité 
d'Alcmène ,  il  n'a  pas  cessé  de  rire,  et  que,  sous 
couleur  de  tragédie,  il  tient  à  les  amuser  toujours  , 
sauf  à  les  moraliser  ,  s'il  peut, 
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Cette  intention,  Mercure  est  charj^é  de  la  déclarer 
dès  le  prologue.  «Lespersonnages  delà  pièce  seraient 
vraiment  plus  dignes  de  la  tragédie,  dit-il ,  s'il  n'a- 
vait eu  soin  d'y  mêler  un  esclave  pour  la  convertir 
en  une  tragi-comédie.  » 

Quoniam  heic  serves  quoque  parteis  habet , 
Faciam  sit,  proindè  ut  dixi ,  tragico-comœdia. 

Nous  savons  donc  la  véritable  destination  de  Tes- 
clave ,  du  vrai  Sosie ,  dans  cette  pièce.  C'est  pour 
l'auteur  le  représentant  de  la  comédie,  c'est  par 
lui  qu'il  veut  maintenir  sa  fable  à  un  degré  plaisant 
et  inférieur. 

La  condition  subalterne  de  Sosie  ressort  mieux 
encore  par  le  contraste  que  lui  a  opposé  Plante 
dans  le  personnage  de  Mercure ,  improvisé  valet 
de  noble  maison.  Pendant  tout  le  cours  de  la 
tragi-comédie,  la  grande  livrée  bafoue  la  petite,  et, 
quoique  le  rôle  de  Cléanthis,  imaginé  par  Molière , 
y  manque,  ces  personnages  épisodiques  et  néces- 
saires sont  du  comique  le  plus  vrai  et  le  plus  ré- 
jouissant. Malgré  le  peu  de  soin  que  montre  ordi- 
nairement Plante  à  soutenir  ses  personnages  et  à 
mettre  une  suite  entière  dans  leurs  caractères,  il  est 
curieux  de  remarquer  ici  combien  Mercure  repré- 
sente avec  vérité  le  valet  d'un  seigneur.  Voyez  dans 
sa  première  scène  avec  Sosie  cette  hauteur  de  ton, 
cet  orgueil  insultant  pour  la  mesquine  livrée  de  son 
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rival.  II  fait  le  bon  prince  en  voulant  bien  épargner 
une  première  fois  les  coups  au  valet  peureux  et  ti- 
mide ;  mais  il  pourrait  bien  lui  en  administrer,  s'il 
voulait.  Que  ne  peut-il  pas  d'ailleurs?  Sosie  a  bien- 
tôt cédé  devant  cette  toute-puissance  et  fmi  par  dou- 
ter s'il  est  Sosie  et  s'il  appartient  à  Amphitryon. 
Mais  à  peine  Mercure  est-il  avec  Jupiter  auprès  d'Alc- 
mène,  cette  arrogance  se  convertit  en  flagornerie. 
Le  valet  hautain  de  tout-à-l'heure  devient  fort  hum- 
ble devant  son  seigneur  et  maître,  il  veut  le  servir 
«  en  adroit  parasite  t> subparasitabor  patri  (1).  Hélas! 
ses  avances  sont  fort  mal  accueillies:  Jupiter  le  re- 
pousse avec  colère;  il  veut  le  battre,  l'assommer, 
et  Alcmène  obtient  difficilement  grâce  pour  lui.  Gela 
rappelle  involontairement  la  fable  du  Loup  et  du 
Chien ,  et  je  ne  sais  si  Sosie  n'est  pas  plus  heureux 
de  servir  un  simple  mortel,  malgré  tous  les  ennuis 
de  sa  condition ,  que  d'être  exposé  aux  caprices  et 
aux  insultes  d'un  dieu  en  bonne  fortune. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  dans  cette  pièce, 
semée  de  quiproquos,  le  vrai  Sosie  reçoit  des  coups 
à  la  place  de  l'autre,  et  que,  plus  les  malheurs  s'ac- 


(1)  Amphitr.  358.  On  trouve  3Q^  : 

Nequiter  paené  expedivit  prima  parasitalio, 

0  Mon  premier  essai  de  l'art  du  parasite  m'a  mal  réussi.  » 

Et  839  : 

Amanti  subparasitor,  liortor,  etc. 

Ces  divers  passages  marquent  bien  la  différence  qui  séparait  et  en  même 
temps  les  rapports  qu'offraient  la  condition  d'esclave  et  celle  de  parasite. 
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cumulent  sur  sa  tête,  plus  il  est  comique  et  prête  à 
rire.  Dans  cette  donnée  mythologique,  qui  n*a,  sur 
plusieurs  points,  qu'une  vraisemblance  de  conven- 
tion, 1  étude  des  mœurs  réelles  de  l'esclave  trouve 
à  peine  quelques  détails  à  recueillir.  Nous  y 
apprenons  que  l'esclave  passait  quelquefois  la 
nuit  suspendu  au  gibet,  au  haut  duquel  il  subis- 
sait le  supplice  des  verges.  Sosie  en  parle  avec 
gaîté  (1)  à  propos  de  cette  longue  nuit  qui  se  pro- 
longe sans  fm  -sur  les  amours  du  faux  Amphitryon, 
et  nous  n'y  devons  pas  trop  insister.  Ses  méfaits 
n'étaient  pourtant  pas  bien  graves,  s'il  faut  Ten 
croire,  ou  plutôt  s'il  faut  demander  à  toute  l'anti- 
quité pour  quelles  causes  futiles  on  punissait  du 
gibet  le  moindre  serviteur.  Sosie  buvait  souvent 
en  cachette  de  son  maître,  et  vidait  quelquefois  de 
grands  flacons  de  vin  pur;  il  l'avoue  à  Mercure  à 
peu  près  comme,  dans  les  Fourberies  de  Scapin^  le 
rusé  valet  confesse  à  Octave  qu'il  a  troué  ses  ton- 
neaux de  vin  d'Espagne  (*2). 

(1)  Âmphitr.  12/1.  —  On  peut  voir  Asinar.  526,  la  description  de  tous 
les  instruments  qui  servaient  aux  divers  supplices  des  esclaves.  Je  renvoie 
pour  cette  question ,  dont  toute  l'antiquité  nous  entretient ,  aux  passages 
suivants  ,  qui  ne  sont  qu'une  faible  partie  des  documents  sur  la  matière  : 
Propert.,  iv.  7.  li  et  iv.  41.  22.  —  Horac.  Od.  i.  35.  17  et  Epist.  i.  16. 
lil,  — Ovid.  Ars  am.  235.  —  Seneq.  Epist,  47. —  Idem  de  Constant, 
Sapient.  passim. — Martial,  ii.  66. —  Pétrone,  passim.—  Juvénal,  vi.  480. 
—  Pollux,  Onomast.  x.  54.  —  Heyne,  OpuscuL  m.  p.  189.  —  Pignorius 
et  Popma,  de  Servis ,  passim.  —  Appian.  de  BcU.  civ.  V.  p.  1178.  — 
Oros.  VI.  18.  etc.,  etc.  —  Burigny  ,  Mémoire  sur  les  esclaves  romains, 
Mém.  Acad.  Inscript,  xxxv.  p.  350.  Voir  Cli.  Dezobry ,  Home  au  siècle 
d'Auguste,  i.  p.  435.  Sqq. 

(2)  Amphitr,  273  et  1010. 
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Partout  ailleurs ,  Sosie  est  le  modèle  des  esclaves 
soumis  et  honnêtes.  S'il  a  contracté  les  légers  dé- 
fauts de  sa  condition,  il  a  gardé  en  revanche  les 
qualités  du  serviteur  primitif.  Aux  emportements , 
aux  menaces  de  son  maître,  il  répond  avec  une 
sorte  de  philosophie  résignée  : 

«  Tu  es  mon  maître  :  fais  de  moi  ce  qu'il  te  plaira.  » 

Tuus  sum  : 
Proindè  ut  conmodum'st  et  lubel,  quidque  facias  (1) . 

Il  y  a  dans  ces  deux  mots  :  tuus  sum,  il  y  a  dans 
toute  cette  réponse  quelque  chose  d'amer  pour 
nous.  C'est  l'homme  qui  se  reconnaît  la  propriété, 
la  chose  d'un  autre  homme,  c'est  l'aveu  calme  et 
touchant  d'une  impuissante  infériorité  contre  la- 
quelle l'esclave  ne  songe  pas  même  à  résister  tant  il 
y  est  inféodé  dès  son  enfance.  Je  me  trompe  ce- 
pendant :  sa  liberté  n'a  pas  abdiqué  toute  entière. 
L'homme,  à  certains  moments,  se  relève  sous  la 
chaîne  du  serf;  le  sentiment  du  juste,  du  vrai,  crie 
encore  plus  haut  que  ses  maux.  Sosie  ajoute  : 

«  Mais  tu  auras  beau^^faire,  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  dire  la 
vérité  telle  qu'elle  est.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Amphitryon, "c'est  une  grande  misère  pour  un  malheureux 
et  bon  serviteur  qui  dit  la  vérité  à  son  maître,  d'avoir  tort  parce 
qu'il  est  le  plus  faible  (2) .  » 

(1)  Id.  AOO  sqq. 

(2)  Id.  Zi36. 
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Voilà  le  vrai ,  voilà  la  seule  force  qui  reste  à  Tes- 
clave  dans  son  abaissement,  c'est  là  sa  grandeur  et 
sa  plus  digne  réhabilitation.  Il  se  venge  de  l'oppres- 
sion par  la  soumission  ou  par  la  vérité  (1).  Peut- 
être  se  consolera-t-il  un  jour  en  se  faisant  aimer  de 
celui  qu'il  aura  dignement  servi ,  ou  en  méritant 
une  inscription  honorable  sur  sa  tombe  ,  comme  le 
Métrophane  de  Lucilius.  Le  pauvre  Sosie,  dans  sa 
modestie ,  est  loin  de  rêver  une  si  heureuse  fin. 
Jamais ,  dit-il ,  son  image  n'honorera  les  funérailles 
de  ses  descendants  (2).  11  mourra  dans  cette  man- 
sarde qui  est  sa  seule  demeure  (3)  ,  et  les  Esqui- 
lles sans  doute  auront  sa  tombe  sans  aucune  ins- 
cription. 

Voilà  par  quels  traits  sérieux  ou  profonds  Plaute 
a  marqué  à  certains  endroits  le  caractère  comique 
de  l'esclave  Sosie ,  sans  cependant  lui  donner  un 
relief  complet ,  sans  achever  définitivement  le  por- 
trait. Selon  sa  coutume ,  il  n'a  pas  voulu  y  arrêter 
longtemps  l'attention  de  la  plèbe  qui  venait  l'écou- 
ter ,  et  il  n'a  pas  insisté  davantage.  Imitons-le  et 
passons. 

Dans  VAsinalre ,  le  tableau  est  plus  franchement 
tracé.  C'est  de  la  bonne  et  sincère  fourberie  d'es- 

(1)  Id,  A68.  Sosie  répond  à  son  maître  qui  lui  reproche  de  dormir  ; 

c  Non  soleo  ego  somniculosé  heri  imperia  persequi.  » 

Cf.  476  et  805. 

(2)  Id.  303. 
(8)  Id.  709. 
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clave,  c'est  la  représentation  du  plus  grand  nombre 
d'entre  eux.  C'est  l'histoire  de  deux  valets  fripons 
qui  s'entendent  avec  un  père  et  son  fils  pour  voler 
la  maîtresse  de  la  maison  au  profit  des  fredaines 
paternelles  et  filiales.  Une  fois  maîtres  de  la  somme 
convoitée,  ils  se  jouent  de  leurs  deux  complices, 
et  ne  la  leur  livrent  qu'en  échange  de  quelques  con- 
cessions humiliantes.  Cette  donnée  ,  qui  est  si  fré- 
quente dans  toute  la  comédie  grecque  et  latine  ,  est 
un  témoignage  de  l'influence  des  esclaves  au  sein 
des  familles.  Si,  dans  l'antiquité,  la  vie  conjugale 
n'avait  pas  été  faite  de  deux  parts  entièrement  dis- 
tinctes, l'une  toute  extérieure  pour  les  hommes, 
l'autre  toute  claustrale  pour  les  femmes,  la  première 
mêlée ,  désordonnée ,  livrée  à  tous  les  hasards  du 
dehors,  à  la  renommée  ou  au  vice,  la  seconde  sous- 
traite aux  moindres  vicissitudes  et  vouée  à  l'ordre  ; 
si  enfin  l'égaHté  moderne  avait  régné  entre  les 
époux ,  le  rôle  d'un  intermédiaire  eût  perdu  de  son 
importance,  et  l'esclave  serait  retombé  au  rang  su- 
balterne où  nous  voyons  le  valet  de  nos  jours.  Ce 
qui  lui  donnait  de  la  valeur  alors ,  ce  sont  les  adou- 
cissements dont  le  coupable  du  dehors  avait  besoin 
pour  se  rallier  à  l'innocente  du  dedans  ,  c'est  une 
puissance  qui  se  sert  d'un  ambassadeur  intelligent 
pour  entretenir  ses  bonnes  relations  avec  une  puis- 
sance alliée,  c'est  l'indulgence  qu'un  fils  cherche, 
par  cette  entremise,  à  reconquérir  auprès  de  son 
père  ;  c'est  aussi ,  nous  le  voyons  ici ,  les  ressources 
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que  les  vicieux  de  l'Agora  ou  du  forum  veulent  se 
ménager  dans  le  Gynécée  pour  fournir  à  leurs  dé- 
bauches et  à  leurs  caprices. 

Dans  VAsinaire ,  les  deux  esclaves  savent  bien  ce 
qu'ils  valent  et  ils  cherchent,  comme  tous  les  escla- 
ves ,  à  tirer  profit  de  leur  importance.  Liban ,  qui 
ouvre  la  pièce  avec  son  vieux  maître  Déménète  ,  le 
traite  avec  une  arrogance  peu  ordinaire.  Tout  en  le 
forçant  à  des  aveux  humiliants,  il  trouve  moyen  de 
se  railler  du  mariage  avec  une  femme  dotée  et  des 
peines  conjugales  subies  par  son  vieux  maître.  Ce 
n'est  pas  tout,  il  se  moque  même  des  tortures  qu'on 
inflige  ordinairement  à  l'esclavage ,  prenant  philo- 
sophiquement le  temps  comme  il  vient  et  souriant 
un  peu  follement  de  ce  qui  fait  trembler  les  autres: 

Liban  :  Est-ce  que  tu  me  conduis  en  certain  endroit  où  la 
pierre  bat  la  pierre? 

DÉMÉNÈTE  :  Qu'est-ce  que  cet  endroit-là  ?  En  quelle  partie  du 
monde  le  trouve-t-on? 

Liban  :  Dans  les  îles  Batonniéres  et  F erri- Crêpantes,  où  les 
bœufs  ccorchés  se  ruent  sur  le  dos  des  hommes  vivants. 

DÉMÉNÈTE  :  Quel  est  ce  lieu?  où  se  trouve-t-il?  je  ne  de- 
vine pas. 

Liban  :  Oui,  ce  lieu  où  gémissent  les  vauriens  qui  voudraient 
manger  la  polente. 

DÉMÉNÈTE  :  Ah  !  je  comprends  à  la  fin  quel  est  cet  endroit, 
Liban... 

Liban  désigne  par  les  Iles  Batonniéres  et  Fem- 
Crêpantes  les  ergastules  où  les  esclaves  subissaient 
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les  peines  de  la  bastonnade ,  des  verges  et  des  fers. 
Plante  a  un  singulier  talent  pour  toutes  ces  déno- 
minations bouffonnes  dont  il  a  donné  d'autres 
échantillons  dans  le  Fanfaron ,  le  Persan ,  le  Clia.' 
rançon  et  ailleurs.  Cette  espèce  de  gaîté  rendue  in- 
génieuse par  la  misère,  ce  néologisme  moqueur  est 
un  trait  de  mœurs  qu'on  retrouve  partout  au  milieu 
des  classes  méprisées.  On  aime  à  y  avoir  raison  des 
plus  cruels  tourments,  on  les  trouve  moins  durs  en 
les  supportant  plus  longtemps ,  ou  on  oppose  aux 
tortures  et  à  l'abjection  une  forcé  qui  se  produit  par 
des  facéties  de  toutes  sortes,  par  un  ricanement  qui 
a  souvent  sa  profondeur,  et  comme  on  a  bravé  les 
lois  sociales  par  toutes  sortes  de  méfaits  qu'elle 
n'admet  pas  ou  par  des  crimes  qu'elle  châtie,  on 
s'insurge  de  même  contre  sa  langue  par  la  création 
d'un  langage  à  part  qui  a  son  esprit  et  quelquefois 
sa  poésie.  On  pourrait  trouver  à  chaque  page,  à 
chaque  scène  de  Plante,  la  preuve  de  cette  ironie 
contre  les  maux  d'un  esclavage  sans  remède,  par 
exemple  dans  ces  qualifications ,  ces  apostrophes 
que  les  deux  valets  s'adressent,  telles  que: gymnase 
des  houssines,  pilier  des  prisons,  conservateur  des  chat- 
neSy  délice  des  ètrivières j,  et  tant  d'autres  analogues. 
Aux  yeux  de  quelques-uns,  de  Térence,  par  exem- 
ple, ces  folles  échappées  pouvaient  paraître  du  cy- 
nisme; aux  yeux  des  autres  ce  n'est  que  la  bonne 
humeur  de  la  misère  qui  se  soulage. 

Cette  comédie  montre  ,  il  faut  le  dire ,  une  sîn- 

14 
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gulière  union  entre  maîtres  et  valets.  Tout-à-riieure 
le  vieux  Déménète  chargeait  Liban  de  le  voler  lui- 
même,  ou  sa  femme,  ou  Saurea  l'esclave  dotal  de 
sa  femme ,  pour  trouver  vingt  mines  à  la  fm  de  la 
journée  (i).  Cette  fois  c'est  Léonidas,  le  camarade 
de  Liban,  qui  veut  faire  partager  à  celui-ci  et  à  son 
jeune  maître  Argyrippe  le  fruit  d'une  heureuse  cap- 
ture, en  retour  de  celles  dont  ils  ont  profité  en 
société  avec  lui  : 

«  Puisqu'ils  partagent  avec  moi  les  bonnes  lippées  et  les  par- 
lies  fines,  il  est  juste  que  je  partage  avec  eux  la  proie  que  j'ai 
trouvée.  » 

Le  latin  est  plus  significatif  : 


Qqandô  mecum  pariter  potanl,  parîter  scortarî  solefit, 

Hanc  quideni,  quam  nactas  praedam,  parltçr  cmn  Uiis  partisun  (2). 


Un  des  secrets  de  l'insolence  des  esclaves  est  là. 
Un  inférieur  est  bien  fort  contre  ses  maîtres  quand 
il  peut  s'armer  contre  eux  de  si  malins  souvenirs , 
quand  entre  le  supérieur  trop  sévère  et  le  subalterne 
trop  hardi  peut  s'élever ,  comme  un  épouvantail 
contre  celui-là  et  comme  un  rempart  pour  celui-ci, 
le  reproche  ou  la  mémoire  d  une  complicité  de  dé- 


(1)  Mnar,  7Q. 

(2)  Id.  254. 
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bauches.  Cicéron  ,  écrivant  à  son  frère  Quintiis , 
n'oubliera  pas  plus  tard  les  précautions  que  com- 
mande l'emploi  familier  des  esclaves.  Il  ne  lui  per- 
met d'user  de  l'un  d'eux  dans  sa  vie  privée,  dans 
ses  affaires  particulières,  qu'à  la  condition  expresse 
qu'il  aura  fait  preuve  d'une  fidélité  exemplaire.  Il 
lui  prescrit  de  n'en  user  jamais  dans  ses  affaires 
publiques  et  de  s'en  préserver  rigoureusement.  Il 
ajoute  :  (1) 

«  Un  esclave  fidèle  pourrait  s'acquitter  avec  succès  de  bien 
des  emplois  que  cependant  il  ne  faut  pas  lui  confier,  pour  s'épar- 
gner les  observations  et  le  blâme.  » 

Déménète  et  Argyrippe ,  dans  le  désordre  de  leurs 
mœurs,  n'avaient  pas  été  aussi  prévoyants. 

Ces  familiarités  de  l'esclave  ne  se  bornent  pas  au 
partage  des  mêmes  plaisirs.  De  temps  à  autre ,  ces 
éclairs  de  dignité ,  d'indépendance  ,  ce  sentiment 
fier  de  l'bomme  qui  se  redresse  sous  sa  chaîne ,  se 
font  jour  au  milieu  des  plus  joyeuses  scènes.  Au 
second  acte,  par  exemple,  quand  le  marchand  hé- 
site à  livrer  ses  vingt  mines  à  Tesclave ,  lorsque  la 
dispute  s'échauffe  et  prend  une  tournure  originale 
produite  par  le  faux  emportement  de  l'esclave  Léo- 
nidas  et  par  la  sérieuse  colère  du  bonhomme  de 
marchand,  il  y  a  des  vérités  à  noter,  il  y  a  la  triste 

(1)  Cicér.  EpisU  ad  Quint,  i.  4. 
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réalité  qui  sort  du  fond  de  ces  jeux  plaisants.  Quand 
le  marchand  s'est  écrié  : 

Comment,  un  esclave  outrager  un  homme  libre  ! 

Léonidas  répond  : 

«  Tu  feras  outrage  aux  autres  et  on  ne  te  pourra  rien  dire  !  Je 
suis  homme  comme  toi.  » 


Tu  contumeliam  altori  facias,  tibi  non  dicaturi 
Tarn  ego  Iwmo  sum  quam  tu,  (1) 


Ce  serait  une  matière  à  déclamations  dans  la  tragé- 
gie,  dans  Sénèque,  par  exemple.  C'est  dans  PJaute 
un  reîiard  furtif  sur  l'abîme  qui  sépare  le  serf  de 
l'homme  libre;  mais  l'œil  se  détourne  vite  sur  de 
plus  riants  objets.  Plaute  n'oublie  jamais  qu'il  faut 
être  comique  surtout. 

Philémon  avait  invoqué  aussi,  à  sa  manière,  cette 
égalité  de  l'esclave  avec  l'homme  libre,  dans  un 
fragment  précieux  d'une  comédie  perdue  pour  nous. 
11  disait  avec  un  accent  plus  profond  : 

('  Tout  esclave  qu'il  est,  son  corps  est  le  même.  La  nature  n*a 
jamais  fait  personne  esclave;  c'est  la  fortune  qui  en  a  subjugué, 
abaissé  quelques-uns.  » 

Kav  SoùXoç  èuTt,  ac/pxa.  rrjv  aCTrivï^st. 
^  ^  au  tûxo  tô  (Tôi/*a  xaTS^ouAwaaTO,  (2) 


{i)Asinar.  /»72. 

(2)  Philémon.  Fragm,  Edit.     idot,  xixix,  p.  124. 
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Ces  vers  marquent  une  plus  juste  appréciation  de 
l'esclavage  ,  et  il  est  peu  probable  que  l'auteur  les 
eût  mis  dans  la  bouche  d'un  valet.  En  reconnais- 
sant l'égalité  de  la  naissance ,  l'auteur  y  est  frappé 
en  même  temps  de  la  différence  des  fortunes.  Sa 
pensée  respire  un  sentiment  de  la  fatalité  qui  se 
confirme  par  d'autres  fragments  de  ses  comédies. 
Il  est  difficile  ,  quand  on  envisage  la  constitution  , 
les  vicissitudes  de  la  servitude  antique  et  cette 
rupture  presque  originelle  de  l'équilibre  entre  deux 
classes  de  la  société,  de  n'y  pas  reconnaître  quelque 
chose  de  fatal ,  de  ne  pas  chercher  avec  avidité  le 
moment  historique  où  l'on  reviendra  à  l'essai ,  où 
l'on  rêvera  le  retour  de  ce  juste  équilibre,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  soit  définitivement  rétabli  par  les  mœurs 
et  la  loi  nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'après  Gicéron,  qui  commence  déjà 
à  s'étonner  de  l'émotion  que  lui  cause  la  mort  de  son 
lecteur  Sosithée,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  esclave,  Ho- 
race profitera  de  la  fête  des  Saturnales  et  de  la  liberté 
de  Décembre^  comme  il  dit,  pour  rappeler  aux  maî- 
tres, parla  bouche  d'un  esclave  aussi,  que  la  servi- 
tude s'est  déplacée,  qu'elle  n'est  plus  dans  Tergas- 
tule,  mais  dans  Vatrium,  que,  par  suite  ,  l'égalité 
commence  entre  le  maître  et  le  subalterne  et  que 
la  s  ipériorité  n'appartiendra  plus  qu'à  la  vertu  (1). 

(1)  Horac.,5af.  ii.  7. 

Cette  satire  est  remarquable  par  les  vérités  qu'elle  contient.  L'esclavage 
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Horace  glisse  ces  vérités  à  la  faveur  de  la  franchise 
d'exception  que  le  calendrier  romain  permettait 
un  seul  jour  aux  esclaves;  comme  Plante,  il  in- 
dique plutôt  qu'il  ne  développe  d'importantes  vé- 
rités, pour  ramener  à  la  fm  sur  elles  le  voile  com- 
plaisant des  institutions  de  son  temps.  Les  esprits 
ne  sont  pas  assez  mûrs  encore  pour  dire  ou  faire 
davantage  :  Horace  lui-même ,  qui ,  à  la  fm  de  sa 
satire,  reprend  si  bien  le  ton  de  maître,  et  de  maî- 
tre arrogant,  n'entrevoit  encore  que  confusément 
le  droit  dans  toute  sa  vérité ,  l'avenir  avec  l'égalité 
complète  ;  mais  il  faut  déjà  lui  savoir  gré  de  ces  bien- 
faisantes lueurs,  n  n'a  voulu  choisir,  comme  dans 
la  Satire  troisième  du  même  livre,  qu'un  heureux 
cadre  pour  expliquer  ou  excuser  ses  travers  aux 
yeux  de  ses  détracteurs  (1),  et  il  s'est  à  peine  douté 
de  l'importance  du  tableau. 

Dans  Pétrone,  ïrimalcion  est  déjà  plus  humain. 
Là,  comme  dans  le  passage  de  Philémon,  le  senti- 
ment de  l'égalité  éclate ,  mais  avec  un  degré  de 
plus.  Trimalcion  ne  se  résigne  pas,  comme  le  poète 
grec,  à  cette  séparation  que  la  fatalité  a  mise  entre 
les  hommes  ;  il  invoque  la  nature  en  dépit  du  destin 
et  affranchit  tous  ses  esclaves  par  son  testament. 


on  le  voit,  est  encore  une  fatalité,  une  nécessité  sociale,  mais  le  sentiment 
de  l'égalité  perce  déjà  et  en  fera  peu  à  peu  justice. 

(1)  Voir  Vaickeuaër.  Hist,  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  Tom.  i« 
p.  4ô9^  sqq. 
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«  Mes  amis,  s'écrie-t-il,  les  esclaves  sont  des  hommes  comme 
nous.  Nous  avons  tous  bu  le  même  lait ,  et  quoique  la  mauvaise 
fortune  les  ait  réduits  dans  le  malheureux  état  où  ils  sont ,  ils 
demeurent  nos  égaux  aux  yeux  de  la  nature.  » 

Amici,  inquit,  et  servi  homines  sunt  et  œquè  unum  lactem 
biberunt,  etiam  si  illos  malus  Fatus  oppressent,  tamen,  me  salvo, 
cito  aquam  liberam  gustabunt  (1). 

Pourquoi  ces  généreuses  pensées  n'apparaissent- 
elles  que  par  hasard  au  milieu  de  ces  institutions 
tyranniques  ;  pourquoi,  dans  Juvénal,  par  exem- 
ple, voit-on  encore  une  dame  romaine,  à  qui  on 
reprochait  sa  dureté  pour  un  esclave ,  s'écrier  :  o 
démens  !  ita  servus  homo  est  !  insensé  !  l'esclave  est-il 
un  homme  l  (2)  C'est  que  l'aristocratie,  plus  fière , 
plus  riche,  plus  débauchée  que  jamais,  n'avait  ja- 
mais tant  pratiqué  cette  règle  romaine  qui  lui  in- 
terdisait les  travaux  manuels ,  l'industrie  active  et 
qu'elle  avait  tout  intérêt  encore  à  ne  pas  regarder 
comme  des  hommes  ces  instruments  complaisants 
qui ,  de  tous  les  coins  du  monde ,  venaient  contri- 
buer au  bien-être,  à  la  fortune  de  leurs  despotiques 
bienfaiteurs ,  de  leurs  maîtres. 

Plante  devait  donc  se  borner ,  lui  plus  que  tout 
autre,  à  ces  indications  furtives  et  développer  ce 
qu'il  comprenait  beaucoup  mieux,  l'esprit  de  ruse, 
l'audace  et  les  insolences  de  l'esclave.  Ces  réponses 


(1)  Pétrone,  Satyric,  Traduc.  Nodot.  1713.,  tom.  i,  p,  282i 

(2)  Juvénal,  vi,  223. 
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hardies,  adressées  par  le  valet  à  ses  patrons,  justi- 
fient assez  bien,  ce  me  semble,  tout  ce  que  peut 
avoir  d'étrange  la  scène  où  Liban  force  son  jeune 
maître  à  le  porter  sur  son  dos.  On  se  croirait  pres- 
qu'à  ce  moment  des  Saturnales  choisi  par  Horace 
dans  la  satire  citée.  Un  subalterne  qui  ose  rappe- 
ler à  un  homme  libre  qu'il  est  homme  comme  lui , 
un  serviteur,  complice  des  plaisirs  de  son  jeune 
maître,  nous  l'avons  montré,  et  tenant  en  sa  merci 
ses  ressources  et  presque  ses  amours,  ?  bien  quel- 
que droit  de  faire  acheter  un  peu  cher  ses  complai- 
sances, et  de  se  mettre,  dans  un  moment  de  belle 
humeur,  à  la  place  de  celui  qu'il  sert.  Cette  repré- 
sentation fort  comique  d'un  patron  qui  se  promène 
sur  la  scène,  monté,  tenu  en  bride  par  son  valet, 
qu'est-ce  autre  chose,  après  tout,  qu'une  image  ma- 
térielle de  la  réalité?  Ar^yrippe,  si  naïvement  hum- 
ble avec  sa  Philénie,  si  familier,  sî  faible  avec  son 
serviteur,  c'est  le  cheval  qui  subit  la  selle ,  et  prête 
une  bouche  molle  et  complaisante  au  mors.  Liban 
ou  Léonidas,  hardis  avec  Déménète,  impérieuse- 
ment dévoués  à  Argyrippe,  les  amenant  l'un  et  l'au- 
tre tout  suppliants  à  leurs  genoux ,  voilà  les  vérita- 
bles cavahers,  ceux  qui  imposent  le  frein  et  qui 
«ont  maîtres  des  mouvements  (1). 

Un  autre  motif  encore  peut  justifier  cette  har- 
diesse, destinée  surtout  à  exciter  le  rire  du  petit 

(1)  Asinai;  680,  sqq. 
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peuple  et  à  rabaisser  les  maîtres.  Léonidas  et  Li- 
ban sont  moins  méprisables  que  ne  le  feraient 
croire  leurs  plaisanteries.  Ils  sont  insolents,  mais 
ils  aiment  ceux  qu'ils  servent.  Déménète,  en  signa- 
lant l'astuce  de  Liban,  rend  cette  justice  à  son  dé- 
Yoûment  (1)  : 

«  Il  n'y  a  pas  d'esclave  plus  astucieux,  plus  malin,  plus  dan- 
gereux. Mais  si  l'on  veut  qu'une  commission  soit  bien  faite,  on 
n'a  qu'à  l'en  charger,  il  mourrait  plutôt  à  la  peine  que  de  ne  pas 
tenir  ce  qu'il  a  promis.  » 


Moriri  sese  misère  ma  vol  et 
Quam  non  perfectum  reddat,  quod  proraiserit. 


Liban ,  quand  il  se  prépare  à  combiner  le  grand 
complot  qui  doit  sauver  le  jeune  couple  amoureux, 
se  montre  plein  d'ardeur  à  le  servir,  et  se  stimule 
par  ces  paroles  encourageantes  (*2)  : 

((  Allons,  point  de  lenteur,  secoue  la  paresse  et  aj)pelle  à  ton 
secours  ton  ancien  génie  d'intrigue.  ïu  as  ton  maître  à  sauver. 
Ne  va  pas  faire  comme  le  commun  des  esclaves  qui  n'ont  d'es- 
prit et  de  finesse  que  pour  tromper  les  leurs.  » 


Serva  herum  :  cave  lu  idem  faxîs  alii  quod  servi  soient, 
Qui  ad  lieri  fraudationcm  callidum  ingenium  gerunt. 


(1)  Id.  105. 

(2)  Id.  240. 
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Léonidas,  dans  son  vif  désir  de  bien  faire,  n'ex- 
prime pas  d'autres  sentiments  lorsqu'il  a  trouvé, 
dans  l'arrivée  du  marchand,  la  bonne  aubaine  qu'il 
épiait  (1). 

Voilà  comment  le  dévoûment  rendait  des  deux 
côtés,  entre  maîtres  et  valets,  la  familiarité  accep- 
table. Voilà  par  quels  correctifs  pourraient  s'expli- 
quer, s'il  en  était  besoin,  les  libertés  de  VAsi- 
naire. 

A  côté  de  ces  détails,  on  en  rencontre  d'autres 
qui  nous  apprennent  quelques  habitudes  de  la  ser- 
vitude. Les  esclaves  pouvaient  distribuer  leurs  éco- 
nomies ou  pécule;  Liban  le  dit  plaisamment  en 
voyant  venir  son  camarade  (2).  Ces  ressources, 
lentement  amassées  sur  leur  industrie  de  tous  les 
jours ,  sur  leur  nourriture ,  n'étaient,  entre  leurs 
mains,  qu'une  sorte  d'usufruit,  ou  plutôt  une  posses- 
sion fictive,  dont  le  patron  était,  au  fond,  le  maître 
véritable. C'était,  comme  les  libertés  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  une  apparence  de  propriété  ou  de 
droit,  qu'on  laissait  entre  leurs  mains,  un  hochet 
pour  leur  vanité,  qu'on  leur  retirait  à  la  première 
occasion.  Ce  pécule  leur  servait  souvent  à  acheter 
des  suppléants,  liberté  encouragée  par  les  chefs  de 
maison,  parce  qu'elle  laissait  à  l'esclave,  maître  d'un 
pécule,  plus  de  loisir  pour  l'augmenter.  Nous  en 


(i)Id.265. 
(2)  Id.  259. 
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avons  un  exemple  ici.  Léonidas,  à  la  fin  du  se- 
cond acte,  parle  avec  éloge  de  Stichus,  son  sup- 
pléant (1).  Nous  en  avons  d'autres  ailleurs.  Verres, 
lorsqu'il  sévit  obligé  de  restituer  à  la  mère  du  jeune 
Malléolus,  son  pupille,  une  partie  des  sommes  qu'il 
lui  avait  retenues,  lui  rendit,  avec  elles,  les  escla- 
ves, leur  pécule  et  leurs  suppléants,  Vicarii.  (2). 
Horace,  dans  cette  satire  citée  déjà,  où  il  permet  un 
si  libre  langage  à  l'esclave,  ne  manque  pas  de  rap- 
peler cette  humiliante  comparaison ,  qui  est  aussi 
une  leçon  d'égalité  : 

«  Si  l'esclave  qui  obéit  à  un  autre  esclave  est,  comme  le 
veulent  vos  usages,  son  remplaçant  ou  son  compagnon,  que 
suis-je,  moi,  à  votre  égard  ?  Vous  me  commandez,  il  est  vrai  ; 
mais  vous  obéissez  honteusement  à  d'autres  maîtres,  et  vous 
vous  laissez  conduire  comme  le  bois  mobile  que  dirigent  des 
ressorts  étrangers.  » 


Sive  vicarius  est  qui  servo  paret  uti  mos 
Vesler  ait,  seu  conversas,  tibi  quid  sum  ego  ?  nempe 
Tu  milii  qui  imperilas,  aliis  servis  miser  atque 
Duceris  ut  nervis  alicnis  mobile  lignura  (3) . 


La  comédie  de  VAululaire  met  trop  en  évidence 


(1)  1(1.  /il6. — Voir  un  excellent  livre,  Rome  au  sîéclé  d'Auguste^  par 
Ch.  Dezobry,  Tom.  i,  p.  ^31. 

(2j  Cicér.  in  Verrem,  i,  3Ç»  ad  fin,  —Cf.  Seuec,  de  TranquilL  anittu  8. 
(3)  Horac  SaU  ii.  7.  79. 
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l'avarice  du  maître  pour  laisser  beaucoup  de  place 
aux  caractères  des  esclaves.  La  scène  qui  s'ouvre 
par  des  reproches  qu'Euclion  adresse  à  la  vieille  es- 
clave Staphyla,  témoigne  de  la  misérable  condi- 
tion, de  l'abjection  où  étaient  laissés  même  les  plus 
vieux  serviteurs.  Staphyla  est  battue  par  son  maî- 
tre, et  les  malédictions  suivent  les  mauvais  traite- 
ments. «  Il  faut,  lui  dit  Euclion,  qu'une  misérable 
de  ton  espèce  ait  ce  qu'elle  mérite,  un  sort  miséra- 
ble. »  Il  est  vrai  que,  comme  Harpagon,  le  maître 
ici  n'est  si  terrible  que  parce  qu'il  tremble  pour  son 
trésor,  et  que  sa  dureté  vient  en  grande  partie  de 
sa  terreur  d'avare  ;  cependant,  nous  savons  par  trop 
d'exemples  que  les  rigueurs  envers  les  plus  anciens 
valets  n'avaient  pas  toujours  besoin  de  ce  motif  pour 
s'exercer.  D'ailleurs,  à  la  fin  de  cette  scène  ,  Sta- 
phyla parle  de  se  suicider  par  strangulation  ;  c'est 
assez  dire  à  quels  tourments  elle  est  en  butte  (i). 

Dans  cette  pièce,  le  véritable  rôle  des  inférieurs, 
c'était  de  faire  ressortir,  par  leur  conduite  ou  par 


(1)  Ces  extrémités  auxquelles  étaient  poussés  les  esclaves  ne  sont  que 
trop  fréquentes.  Voir  dans  les  Lettres  des  Femmes  grecques^  édit.  Clir, 
Wolf.  Goetting.  1739,  et  Conr.  Orelli  Lips.  1815,  les  Lettres  de  la  Pytlia- 
goricienne  Théano.  Dans  la  lettre  165,  édit.  Wolf,  et  3^  Orelli,  elle  re- 
commande à  une  amie  la  modération  envers  ses  femmes  :  a  Certaines  es- 
claves ont  succombé  sous  les  coups  de  verges.  D'autres  ont  fui,  d'autres  se 
sont  suicidées,  «  —  Ces  conseils  étaient  néanmoins  rarement  suivis. 
Saint  Chrysostôme,  Homél,  xi,  dit  d'une  de  ces  maîtresses  :  a  Les  passants 
entendent  les  emportements  de  cette  femme  et  les  hurlements  de  ses  escla- 
ves :  elle  les  fait  déshabiller,  les  attache  au  pied  de  son  sofa,  et  leur  donne 
elle-même  des  coups  de  fouet.  »  —  Cf.  Plutarch.,  Cato  maj,y  x.  —  Juven. 
VI.  /»80-A9o.  —  Boclliger,  Subina,  passim. 
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leurs  récits ,  la  mesquine  parcimonie  du  chef. 
Plaute  n'y  a  pas  manqué.  Cuisiniers,  prétendants 
amoureux,  serviteurs,  chacun  souffre  ou  se  plaint 
d'Euclion.  Ce  qui  tranche  sur  ce  fond  rapace  et  mé- 
disant, c'est  la  conduite  de  l'esclave  de  Lyconide, 
l'amant  de  la  fille  de  l'avare.  Strobile,  c'est  son 
nom,  est  ici  le  représentant,  l'expression  de  la  ser- 
vitude honnête.  Il  arrête  son  jeune  maître  quand  il 
va  faire  une  faute  ;  il  se  néglige  pour  le  mieux  ser- 
vir; il  dort  moins  pour  mieux  veiller  sur  lui;  il  de- 
vine ses  moindres  pensées;  un  ordre  est  à  peine 
donné  que  déjà  il  est  rempli.  Au  lieu  d'exciter  son 
amour  pour  en  profiter  davantage,  il  le  retient  sur 
la  limite  de  l'excès,  et  le  calme  avec  prudence,  avec 
désintéresbcment  (1).  Cet  attachement  à  un  jeune 
maître  amoureux  n'est  pas  nouveau  pour  nous. 
Nous  l'avons  déjà  vu  dans  les  deux  pièces  précéden- 
tes. Les  amants  ont  du  bon  ,  ils  sont  généreux ,  ils 
partagent  volontiers  avec  ceux  qui  les  servent;  au 
lieu  d'arrogance,*ils  montrent  de  l'aménité,  souvent- 
même  une  bonhomie  qui  intervertit  les  rôles,  et  fait, 
nous  l'avons  observé,  un  maître  du  subalterne.  Et 
puis  avec  eux  les  profits  sont  plus  grands  ;  car,  en 
amour,  on  compte  peu.  Voilà  quelle  a  été  de  tout 
temps  la  règle  de  ceux  qui  aiment,  et  la  cause  de 
la  sympathie,  de  la  fidélité,  qu'ils  ont  trouvée  dans 
leurs  valets.  Celui  de  Lyconide  pousse  sa  tendresse 

(1)  Aulul.  5/i3,  sqq. 
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fort  loin,  car  il  dérobe,  en  faveur  de  son  maître,  là 
fameuse  marmite  qui  contient  le  trésor  d'Euclion. 
Remarquons  ce  trait  de  naturel  par  lequel  il  si- 
gnale son  larcin  : 

«  0  Bonne  Foi  !  s'écrie-t-il,  si  je  découvre  cet  or,  je  t'offrirai 
une  cruche  de  vin  d'un  congé  entier  :  oui,  je  n'y  manquerai 

pas;  mais  je  boirai  ensuite  l'offrande  (1). 


Les  Bacchis  nous  offrent  deux  figures  d'esclaves 
plus  fortement  accusées,  Chrysale,  serviteur  de  l'a- 
moureux Mnésiloque,  et  Lydus,  pédagogue  de  Pys- 
toclère,  l'autre  amoureux.  Ici,  l'étude  de  l'esclavage 
en  famille,  ou  plutôt  de  la  condition  intérieure  des 
esclaves  s'éclaire  par  un  vif  contraste  et  nous  révèle 
quelles  profondes  différences  séparaient  certaines 
classes  d'esclaves  les  unes  des  autres.  L'éducation 
des  enfants  était  confiée,  comme  un  meuble  sans 
valeur,  à  la  portion  la  moins  estimée  de  la  société, 
à  un  esclave  nommé  Pédagogue,  C'était  l'instituteur 
delà  maison,  le  pédant  de  la  famille,  se  substituant 
au  père  pour  tout  ce  qui  concernait  l'enseignement 
et  les  bons  préceptes.  C'était  une  fonction  diffé- 
rente de  celle  du  prœceptorj  qui  était  le  maître 
d'école,  ayant  classe  ouverte  en  ville,  comme  nous 
l'apprenons  par  Pline  (2).  On  peut,  de  nos  jours. 


(1)  Id.  577,  sqq. 

(2)  Plin.  Jun.  Epist,  it.  13. 
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trouver  au  moins  étrange  ce  fatal  partage  qui  lais- 
sait aux  mains  d'un  subordonné,  de  condition  vile, 
la  meilleure,  la  plus  difficile  et  la  plus  noble  tâche, 
l'éducation  du  fils  de  famille.  En  condamnant  cet 
usage,  nous  jugeons  avec  des  considérations  mo- 
dernes, nourries  de  christianisme;  la  philosophie 
domine  notre  critique  et  nous  ne  séparons  plus  la 
morale  de  l'instruction  qu'on  doit  à  l'enfant.  Mais 
il  faut  dépouiller  ces  vues  en  face  de  l'antiquité,  et 
l'excuser,  la  justifier  même  en  reconnaissant  que 
ses  motifs  étaient  bien  différents.  L'instruction  se 
bornait  alors  à  la  science  du  droit,  de  la  chicane 
plutôt,  du  calcul  et  à  la  connaissance  des  XII  Ta- 
bles. Le  peu  de  philosophie  qui,  de  la  Grèce,  avait 
insensiblement  pénétré  dans  quelques  rares  mai- 
sons, se  composait  de  dialectique  et  d'habiles  so- 
phismes ,  mais  ne  s'occupait  guère  de  morale  pro- 
prement dite.  L'obéissance  passive  du  lils  envers  le 
père,  qui  était  la  règle  morale  souveraine  imposée 
aux  enfants,  s'effaçait  chaque  jour  davantage  par  le 
rapprochement  que  la  communauté  de  débauche 
amenait  entre  le  pater  famlllas  et  son  fils.  On  n'o- 
béit guère  à  ceux  qu'on  peut  condamner,  et  l'on 
perd  le  respect  pour  qui  se  dégrade  à  plaisir.  Il  fal- 
lait donc,  à  côté  des  pères  débauchés,  une  sorte  de 
substitut  qui  les  représentât  auprès  de  leurs  fils , 
mais  avec  le  caractère  sérieux  que  la  loi  conférait 
à  la  paternité,  avec  la  gravité  des  mœurs  et  du 
ton,  la  sagesse  des  maximes,  l'austérité  du  de- 
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voir  partout.  C'était  le  pédagogue  qui  était  chargé 
de  cette  sorte  de  patornilé  intellectuelle  et  mo- 
rale. Mais  comme  un  homme  libre  n'eût  pas  ac- 
cepté volontiers  cette  situation  secondaire  destinée 
à  maintenir  le  lien  fort  relâché  déjà  de  la  discipline 
des  fils  de  familles  et  à  représenter,  après  tout,  un 
autre  que  lui-même,  comme  d'ailleurs  il  eût  été  dan- 
gereux pour  un  père  de  voir  cet  auxiliaire  de  sa 
souveraineté  le  supplanter  au  lieu  de  le  soutenir,  le 
rabaisser  au  lieu  de  le  faire  valoir,  et  rompre  au  heu 
de  raffermir  le  frein  qui  retenait  encore  quelque 
peu  la  soumission  filiale,  il  fallait  de  toute  néces- 
sité choisir  ce  représentant  parmi  les  esclaves. 
On  était  sûr  d'être  servi  et  non  effacé,  et  avec  plus 
de  chances  de  n'être  pas  trahi,  on  avait  le  droit  de 
punir,  quand  on  l'était. 

Les  inconvénients  de  ce  choix  sont  palpables  :  ils 
ont  été  montrés  partout.  La  bassesse  de  la  condi- 
tion entraîne  ordinairement  celle  des  sentiments , 
et  on  ne  devait  rien  apprendre  de  bon  d'un  homme 
qu'on  méprisait  le  plus  ordinairement.  (1)  Mais  la 
science  et  la  bonne  conduite  sont  de  puissants 
correctifs    :    Livius  Andronicus  ,    Térence ,    nous 


(1)  Plutarque,  Cato  maj.y  xx,  nous  donne  l'opinion  du  vieux  Caton  sur 
cet  emploi  d'un  esclave  pédagogue.  Sur  ce  point  de  l'éducation,  Plante  et 
Térence  diflèrent  encore  d'une  façon  digne  do  remarque.  Pistoclère,  dans 
les  Bacchis,  quand  son  précepteur  veut  le  régenter,  lui  répond  avec  mépris, 
vers  128  : 

Tibi  ego  aut  lu  mihi  servos  es  ? 
Suis-je  ton  esclave  ou  es-tu  le  mien  ? 
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montrent  où  Je  savoir  et  le  talent  mènent 
l'homme  le  plus  obscur,  et  témoignent  des  affec- 
tions qui  peuvent  être  la  rançon  de  son  humilité 
première.  Les  esclaves  savants,  qui  étaient  estimés 
et  achetés  à  si  haut  prix  dans  la  suite,  devaient  né- 
cessairement paraître  insupportables  à  la  plupart  de 
leurs  jeunes  maîtres  insouciants  et  inexpérimentés; 
et  lorsqu'au  savoir  ils  ajoutaient,  ce  qui  était  le  plus 
commun,  le  pédantisme  et  le  ton  grondeur,  ils  deve- 
naient d'excellentes  figures  de  comédie.  Plaute  qui, 
nous  le  savons,  ne  glisse  jamais  la  morale  que  sous 
le  couvert  de  la  gaîté,  ne  devait  pas  manquer  de  re- 
présenter le  pédagogue  avec  son  rôle  d'intérieur, 
tout-à-la  fois  grave  et  ridicule.  C'est  un  personnage 
curieux  pour  nous,  c'est  presque  de  l'histoire,  parce 
qu'il  nous  indique  le  point  juste  où  était  arrivée 
l'éducation  d'alors,  ce  qu'elle  était  (1),  et  combien 
elle  s'éloignait  déjà  de  celle  d'autrefois. 

Il  y  a  dans  Aristophane  une  comédie  qui  traite 
aussi  de  l'éducation.  Les  Nuées  qui  sont  une  satire 
du  sophisme  et  dont  le  but  est  de  substituer  l'idéal 

Dans  Térence,  SimoD,  parlant  de  son  fils,  Andr.^  5Â,  dit  : 

,  » Nam  antea 

Qui  scire  posses,  aut  ingenium  noscere, 
Dum  aetas,  melus,  magister  prohibebant? 

•  Car,  jusqu'alors,  je  n'avais  pu  connaître  et  juger  son  caractère.  Son 
âge,  sa  timidité,  son  matfre,  tout  le  tenait  dans  une  sorte  de  contrainte*  » 

(ij  Voir,  à  ce  sujet,  un  remarquable  mémoire  de  M.  Naudet,  sur  l'ins- 
truct.  publiq.  chez  les  Romains.  Mémoire»  Acad,  bi$cript  Série  nouvelle, 
tome  IX* 

15 
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du  passé  aux  fausses  doctrines  du  moment ,  nous 
offrent  une  sorte  de  parallèle  entre  la  nouvelle  et  la 
vieille  discipline,  que  Piaule  semble  avoir  misa  pro- 
fit. Aristophane  introduit  sur  la  scène  les  deux  doc- 
trines dans  la  personnification  du  Juste  et  de  Tln- 
juste.  Il  est  assez  facile  de  comprendre  que  le  pre- 
mier représente  le  passé.  Yoici  ses  paroles  : 

«  Je  vais  dire  quelle  était  Tancienne  éducation  aux  jours  flo- 
rissants où  j'enseignais  la  justice  et  où  la  modestie  régnait  dans 
les  mœurs.  D'abord  il  n'eût  pas  fallu  qu'un  enfant  fît  entendre 
sa  voix.  Les  jeunes  gens  d'un  même  quartier,  allant  chez  le  maî- 
tre de  musique  ,  marchaient  ensemble  dans  les  rues ,  nus  et  en 
bon  ordre,  la  neige  tombât-elle  comme  la  farine  d'un  tamis.  Là 
ils  s'asseyaient  en  silence  et  on  leur  apprenait  à  chanter  des 
hymnes  ;  ils  conservaient  la  grave  harmonie  des  airs  transrais  par 
leurs  aïeux.  Si  quelqu'un  d'eux  s'avisait  de  chanter  d'une  ma- 
nière bouffonne  ou  avec  les  inflexions  molles  et  recherchées  in- 
troduites par  Phrynis ,  il  était  frappé  et  châtié  comme  ennemi 
des  muses.  Au  gymnase  chacun,  en  se  levant,  devait  balayer  l'a- 
rène à  sa  place.  —  C'est  cette  éducation  qui  forma  les  guerriers 
de  Marathon.  —  En  me  suivant  pour  guide,  tu  apprendras  à 
haïr  les  procès,  à  ne  pas  fréquenter  les  bains,  à  rougir  des  cho- 
ses déshonnêtes ,  à  t'indigner  si  l'on  ril  de  ta  pudeur,  à  te  lever 
devant  les  vieillards,  à  ne  donner  aucun  chagrin  à  tes  parents,  à 
ne  faire  rien  de  honteux ,  car  tu  dois  être  l'image  de  la  pudeur. 
Tu  ne  contrediras  pas  ton  père  ;  tu  ne  riras  pas  de  son  grand 
âge  ;  lu  oublieras  les  défauts  de  celui  qui  t'a  élevé.  Tu  iras  à 
l'académie  te  promener  sous  l'ombrage  des  oUviers  sacrés,  une 
couronne  de  joncs  en  fleur  sur  la  tête ,  avec  un  sage  ami  de  ton 
âge  (1).  » 

(1)  Aristoph.   NépsA.    961  Sqq.  —  Cf.  Plutarq.    Cato  maj,  xx.    Faut, 
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Plante,  moins  rempli  de  ces  riantes  images,  de 
ces  leçons  respectueuses  et  nobles  inspirées  par 
Homère  et  par  le  ciel  transparent  et  poétique  de  l'At^ 
tique,  a  rappelé  comme  Aristophane,  et,  mieux  que 
lui,  a  fait  vivre  sur  le  théâtre  cet  oubli  du  respect 
fdial,  ses  causes,  ses  effets  avec  une  vérité  pro-» 
fonde,  mais  plus  brutale,  plus  romaine,  si  je  puis 
dire.  Lydus ,  quand  il  reproche  à  son  élève  et  au 
père  de  son  élève  leur  coupable  relâchement,  parle 
surtout  de  la  sévérité  des  châtiments  qu'encourait 
autrefois  la  moindre  infraction  à  la  discipline  du 
labeur.  L'hippodrome,  la  palestre,  le  gymnase,  la 
tunique  du  travail,  et  à  la  première  faute,  la  peau 
tachetée  comme  le  manteau  d'une  nourrice,  voilà 
quelles  étaient  à  Rome  la  règle  et  la  rigueur  primi^ 
tives.  Orbilius,  le  sévère  maître  d'Horace,  dont  Ly- 
dus semble  être  un  précurseur,  avait  sans  doute 
fait  revivre  plus  tard  cette  bienheureuse  méthode, 
seulement  il  l'appliquait  plus  vigoureusement.  Les 
reproches  adressés  ici  à  Philoxène ,  père  de  Pisto- 
clère,  prouvent  bien  que  le  goût  de  la  science,  le  sen- 
timent élevé  de  leur  mission  échappaient  le  plusordi« 
nairement  aux  chefs  de  famille.  Philoxène,  je  le  sais 
bien,  essaie  de  guérir  le  précepteur  de  ces  excès  de 
sévérité  qui  sont  le  travers  des  pédagogues,  et  qui 
manquent  leur  effet,  parce  qu'on  ne  corrige  les  hom* 
mes  que  par  la  modération.  Ce  contraste  entre  un 

JEmit,  VI.— Id.  Moral, I,  De  pueris  educ.  —  Aul.  GeH,  xii,  1,  — Tacit. 
de  Causis  corrupt,  eloq,  28. 
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père  indulgent  avec  mesure  à  son  fils  et  un  maître 
impitoyable  ne  manquerait  pas  d'intérêt  s'il  eût 
été  développé.  Mais  Plaute  passe  bien  vite  à  la  vraie 
cause  de  cette  mansuétude  et  nous  fait  toucher  la 
réalité.  Les  pères  aiment  dans  leurs  fils  les  vices 
qu'ils  ont  aimés  eux-mêmes.  Dans  la  révolte  de  l'é- 
colier contre  son  gouverneur,  au  lieu  d'une  faute, 
ils  reconnaissent  une  marque  de  courage,  et  c'est 
le  maître  qui  paie  pour  les  insolences  du  disci- 
ple(l). 

Au  sein  du  sensualisme  organisé  qui  les  entou- 
rait, les  citoyens  préféraient  s'occuper  des  ressour- 
ces matérielles  à  tirer  de  la  servitude  plutôt  que  des 
devoirs  moraux  qu'ils  s'étaient  imposés  envers 
quelques-uns  de  leurs  esclaves.  Varron,  dans  ses 
Satires,  disait  encore  de  son  temps  : 

«  Le  soin  que  tu  as  pris  pour  que  ton  esclave  boulanger  sût 
faire  du  bon  pain,  si  tu  en  avais  donné  la  douzième  partie  à  l'é- 
tude de  la  philosophie,  tu  serais  depuis  longtemps  bon  toi-même. 
Maintenant  ceux  qui  connaissent  cet  esclave  veulent  l'acheter 
pour  cent  mille  sesterces.  Mais  personne ,  qui  te  connaît ,  ne  t'a- 
chèterait au  prix  d'un  liard.  (2)  » 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  esclaves 
pédagogues  eurent,  en  général,  une  autorité  sitôt 
méconnue.  Quand  on  cherchait  à  faire   valoir  ses 


(1)  Bacch,  402  —  413. 

(2)  Terent.  Varron.  Satur,  ^enipp,  édit.  Œlilcr.  1844.  p.  189.  nspl 
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serviteurs  comme  des  terres  productives ,  à  la  ma- 
nière de  Caton  et  de  Crassus  ;  quand  on  tirait  bé- 
néfice même  de  la  barbe  qu'on  leur  faisait  couper 
solennellement  (1) ,  on  ne  devait  guère  se  préoc- 
cuper à  la  longue  de  ceux  qui  n'avaient  qu'un  em- 
ploi intellectuel  et  à  peu  près  stérile.  Cet  usage, 
nous  le  savons,  n'offrait  que  de  rares  exceptions 
alors.  C'est  lorsque  la  littérature  fut  quelque  chose 
dans  l'État,  quand,  par  goût  des  lettres  grecques 
ou  par  vanité,  on  voulut  s'attacher  des  serviteurs 
savants  ;  c'est  alors  seulement  que  ce  qui  était  l'ex- 
ception devint  la  règle. 

Otez  à  Lydus  son  pédantisme  gourmé,  vous  au- 
rez un  esclave  complaisant  et  familier,  vous  aurez 
Chrysale.  C'est  le  même  dévoûment,  mais  compris 
et  pratiqué  d'une  autre  manière.  Chrysale  est  aussi 
aimé  que  Lydus  est  importun,  parce  que  les  vicieux 
aiment  mieux  les  services  que  les  leçons,  et  que  la 
bonne  humeur  est  déjà  à  elle  seule  une  marque 
d'indulgence  dont  ils  ont  besoin.  Mascarille  de  VE- 
tourdi,  Scapin  des  Fourberies  de  Scapin,  La  Branche 
de  Crlspln  rival  de  son  maître,  sont  des  copies  de  Chry- 
sale et  de  quelques  autres  valets  de  la  même  famille 
qui  figurent  dans  les  comédies  de  Plaute.  Mais  j'ai 
moins  de  confiance  dans  l'imitation  que  dans  le 
modèle,  parce  que  l'esclavage  n'est  pas  de  notre 
temps.  On  est  pauvre  et  on  loue  ses  services  et  sa 

(i)  Juvenal.  Satir,  m.  187, 
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personne  :  on  est  riche  et  l'on  paie  un  peu  de  sou- 
mission d'un  prix  trop  faible  encore ,  mais  le  con- 
trat ne  lie  le  pauvre  au  riche  que  pour  un  temps 
limité  et  volontaire.  Voilà  la  servitude  moderne; 
elle  a  ses  vicissitudes  ,  ses  ruses  et  ses  grandeurs 
comme  l'esclavage  antique;  mais  elle  ne  lui  res- 
semble pas  assez  cependant  pour  que  je  loue  Mo- 
lière et  Regnard  d'avoir  calqué  servilement  leurs 
valets  chrétiens  sur  les  esclaves  du  paganisme. 
Chrysale,  comme  tous  les  esclaves  dévoués  à 
leurs  jeunes  maîtres,  obtientdu  sien ,  en  retour  de 
ses  services  5  un  peu  de  cet  attachement  que  les 
grands  seigneurs  du  dix-septième  siècle  n'auraient 
jamais  songé  à  accorder  à  leurs  laquais^  de  peur  de 
déroger.  Un  Rohan,  par  exemple,  n'aurait  jamais 
dit  comme  l'amoureux  Mnésiloque  s 

«  J'obtiendrai  comme  une  grâce  de  mon  père  qu'il  ne  fasse 
point  de  mal  à  Chrysale  et  ne  lui  garde  pas  rancune  d'avoir  clé 
dupé  à  cause  de  moi...  Il  est  juste  aussi  que  je  défende  ce  pau- 
vre garçon  qui  n'a  menti  que  pour  m'être  utile.  »  (1) 

Cette  bienveillance  reconnaissante  s'explique  par 
des  motifs  que  nous  connaissons  et  par  d'autres 
que  Chrysale  nous  apprend.  Sa  morale  diffère  déjà 
de  celle  de  Strobile.  Il  est  dévoué,  lui  aussi,  mais 
avec  calcul.  Il  veut  la  réciprocité  partout;  il  est 
partisan  du  tahon,  le  bien  pour  le  bien,  le  mal  pour 

(1)  BacchU,  A88  sqq. 
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le  mal.  Il  prend  le  temps  comme  il  vient,  et  se 
contente  de  toute  chose.  Son  programme  est  une 
curieuse  profession  do  foi  : 

«  Qu'on  ne  me  parle  pas  des  Parmenons,  des  Syrus,  qui  pro- 
curent à  leurs  maîtres  deux  ou  trois  mines  !  Rien  de  plus  misé- 
rable qu'un  esclave  qui  n'a  point  de  cela  (se  frappant  le  front). 
Il  lui  faut  un  esprit  fertile  qui  fournisse  à  tout  besoin  des  res- 
sources. Un  homme  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  sait  faire  le 
bien  ou  le  mal  :  fourbe  avec  les  fourbes,  voleur  avec  les  voleurs, 
qu'il  rapine  alors  tant  qu'il  pourra.  Il  faut  savoir  prendre  toutes 
sortes  de  faces,  pour  peu  qu'on  ait  de  sens  et  d'esprit;  bien  agir 
avec  les  bons ,  mal  avec  les  méchants ,  s'accommoder  aux  cir- 
constances. » 

Ce  rappel  dédaigneux  des  esclaves  d'origine  grec- 
que, comme  les  Parmenons  et  les  Syrus,  serait  à 
lui  seul  une  preuve  que  Plante  n'a  pas  voulu  em- 
prunter ces  caractères  au  tliéâtre  grec,  et  que  là, 
comme  ailleurs,  il  a  été  Romain  (1).  Térence,  qui 
nous  a  donné  un  Syrus  et  un  Parmenon,  sera  moins 
scrupuleux,  moins  original  dans  le  choix  de  ses  es- 
claves. La  théorie  de  Chrysale,  fort  nouvelle  pour 
nous,  a  quelques  rapports  avec  celle  des  valets  de 
notre  théâtre  :  elle  rappelle  la  bonne  humeur,  l'es- 
prit et  l'insouciance  de  Figaro.  S'accommoder  aux 
circonstances,  ce  sera  la  philosophie  des  maîtres 
sous  les  empereurs,  de  Pollion ,  d'Horace  sous  Au- 

(1)  Pour  ce  qu'il  trouvait  d'étrange,  de  trop  peu  romain  dans  cette  mise 
en  scène  des  esclaves  Syriens,  voir  PseudoL  623,  Trinum,  499,  Trucul, 
A95.— -La  coiffeuse  du  Trucul  qu'on  met  à  la  torture  à  la  fin  de  la  pièce 
s*appelle  Syra. 
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guste  ;  au  sixième  siècle,  c'est  celle  de  certains  es- 
claves seulement,  comme  Ghrysale. 

Là  aussi  le  jeune  maître  ent  plein  de  compassion 
pour  le  serviteur,  je  l'ai  dit  :  mais  n'y  mêle-t-il  pas 
souvent  un  peu  d'intérêt  personnel?  Que  devien- 
draient Mnésiloque  et  Pistoclère  sans  les  ressour- 
ces d'esprit  de  Ghrysale!  Il  est  aussi  aimé  que  les 
Frontin,  les  Lafleur,  les  Mascarille,  les  Scapin  le 
seront,  dans  la  comédie  moderne,  par  de  jeunes 
écervelés  dont  la  familiarité  avec  leurs  valets  est 
composée  de  bonhomie,  de  faiblesse  et  d'égoïsme 
et  qui,  une  fois  satisfaits,  rejetteront  sans  doute 
dans  l'obscurité  l'instrument  qui  leur  avait  été  utile. 
Cette  bonté  intéressée  est  parfaitement  évidente 
ici  : 

«  Point  du  tout,  dit  Mnésiloque,  mon  père  ne  te  fera  pas  de 
mal.  J'ai  eu  de  la  peine  à  le  vaincre.  A  présent  il  faut  que  tu 
me  rendes  un  service  ^  Chrysale.  (1) 

Mnésiloque  n'y  met  pas  de  dissimulation,  comme 
on  voit.  Il  demande  de  suite  et  sans  détour  le  sa- 
laire de  sa  commisération.  C'est  un  de  ces  traits  de 
caractère  comme  Plante  en  a  tracé  beaucoup,  avec 
une  vérité  rapide  et  un  peu  brutale. 

L'esclave,  qui  est  un  un  matois,  emploie,  pour 
rendre  ce  nouveau  service  à  son  maître,  ses  res- 
sources accoutumées  de  supercheries  et  de  men- 
songes, comme  le  Mascarille  de  VÉtourdL  Je  re- 

(1)  Id.  6^3. 
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marque  ici  encore  un  de  ces  traits  d'observation 
qui  sont  si  habituels  aux  esclaves  de  Plaute.  Cliry- 
sale  parle  de  sa  discrétion,  ou  moment  où  il  l'ou- 
blie : 

«  Je  sais,  dit-il,  que  je  suis  esclave  :  je  dois  igno- 
rer même  ce  que  je  sais.  » 

Scio  me  esse  servura  ;  nescio  eliam  id  quod  scio  (!)# 

On  ne  dit  pas  avec  plus   de  franchise  maligne 
qu'on  viole  son  devoir  et  qu'on  le  connaît. 


Les  Captifs  sont  la  pièce  où  Plaute  a  montré  l'es- 
clave sous  le  jour  le  plus  favorable.  C'est,  comme 
on  l'a  dit,  une  exception  dans  tout  le  répertoire 
comique  des  Grecs  et  des  Latins.  C'est  l'idéal  de 
l'esclave  :  il  faut  être  doué  d'un  dévoûment  peu 
ordinaire,  comme  cet  écuyer  de  Flaminius,  qui  se 
fit  tuer  au  lac  Trasimène  pour  son  maître,  ou, 
comme  ce  jeune  esclave  qui  subit,  nous  dit  Yal. 
Maxime,  les  plus  cruelles  tortures  plutôt  que  de 
dénoncer  l'orateur  Antoine;  il  faut  porter  dans  la 
servitude  ces  nobles  sentiments  de  l'homme  libre 
que  Plaute  déploya  peut-être  dans  la  sienne,  pour 
imaginer  de  faire,  comme  il  l'a  tenté  ici,  de  l'ex- 
ception qui  est  l'élément  de  la  tragédie,  une  vérité 

0)  Id.  7A2. 
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presque  générale  qui  est  l'essence  de  la  comédie, 
et  d'un  remarquable  accident  une  pièce  touchante. 
Aristote,  qui  a  écrit  quelque  part  «  le  bœuf  tient 
lieu  d'esclave  au  pauvre  (1)  »  a  dit  dans  sa  Poétique 
que  les  esclaves  ont  toujours  l'âme  vile  (2).  Mais 
il  ajoute  qu'il  faut  toujours,  malgré  ce  défaut  de 
leur  état,  «  les  représenter  en  beau.  »  On  dirait 
que  quelque  auteur  grec  que  Plante  n'a  pas  nom- 
mé a  voulu  mettre  le  précepte  en  œuvre,  ou  plu- 
tôt je  crois  que  là,  comme  ailleurs,  le  poète  latin 
est  resté  indigène  et  a  tenté  de  nous  donner  l'his- 
toire plus  développée  d'un  sentiment  qu'il  a  maintes 
fois  indiqué  ailleurs,  la  peinture  du  dévoument 
dans  l'oppression. 

Jusqu'ici  nous  avions  déjà  vu  ce  que  pouvait 
l'attachement  du  serf  pour  le  patron.  Ailleurs,  dans 
les  Mène  dîmes  par  exemple,  l'esclave  Messénion, 
qui  pratique  par  calcul  cette  vertu  que  plus  tard  le 
Digeste  érigera  en  obligation  pour  l'esclave ,  Mes- 
sénion, en  se  voyant  enlever  son  maître  s'écrie  : 
«  Non,  je  ne  te  laisserai  pas  périr,  il  est  juste  que  je 
périsse  plutôt  moi  même.  »  Les  Captifs  sont  le  dé- 
veloppement dramatique  de  cette  généreuse  pensée. 

Il  s'agit  d'un  de  ces  fils  de  famille  qui,  enlevé 
dans  son  bas  âge  par  un  esclave  fugitif,  la  pire  es- 
pèce des  esclaves,  revient  à  son  insu  dans  la  maison 
de  son  père ,  et  là ,  montrant  sous  sa  livrée  servile 

(1)  Polit,  I.  1.  6. 

(2)  Poeiiq,  xv  :  d^wj  paOA^v  ivrt* 
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les  sentiments  généreux  de  sa  primitive  condition , 
se  dévoue  pour  sauver  les  jours  et  faciliter  la  fuite 
de  Philocrate ,  son  maître.  Il  y  a  donc,  plus  qu'on 
ne  l'a  dit,  une  vraisemblance  habilement  ménagée 
dans  celte  fable.  Tyndare  qui ,  comme  Plaute  lui- 
même,  est  tombé  par  un  accident  inattendu  de  la 
liberté  dans  la  servitude,  ressemble  tout-à-fait  à 
ces  femmes  d'origine  libre  que  la  captivité  et  les 
malheurs  ont  faites  courtisanes,  sans  leur  ôter  cette 
pureté  native  et  cette  noblesse  du  sang  qui,  chez 
les  Romains,  ne  pouvait  jamais  mentir.  Ainsi,  à 
cet  égard,  la  donnée  n'est  pas  "sans  précédents  dans 
ce  théâtre.  Tyndare  n'est  pas  dans  le  passé  un  cap- 
tif de  guerre,  ni  un  serviteur  né  dans  la  famille, 
verna;  c'est  un  enfant  enlevé,  ses  vertus  s'expli- 
quent mieux  par  là.  Plaute  n'a  pas  manqué  de  faire 
contraster  cette  figure  avec  celle  de  l'esclave  vil.  Sta- 
lagme,  qui  a  ravi  autrefois  Tyndare  à  ses  parents, 
revient  à  la  fin  delà  pièce,  commel'élranger  dans  l'OE- 
dipedeSophocle,pour  reconnaître  la  faute  et  comme 
pour  marquer  mieux,  par  sa  fourberie,  la  distance 
qui  sépare  l'esclave  d'origine  de  l'esclave  né  libre.  Une 
autre  objection  a  été  faite  et  elle  a  son  importance. 
Tyndare  complote  longuement  avec  Philocrate  son 
jeune  maître,  captif  comme  lui,  pour  seconder,  au 
moyen  d'un  changement  de  nom,  son  retour  en  Élide. 
On  s'est  demandé  pourquoi  ces  longs  détours  pour 
tromper  un  homme  d'un  aussi  bon  naturel  que  le 
vieil  Hégion,  le  possesseur  des  deux  esclaves.  Mais 
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on  n  a  pas  assez  remarqué  que  ce  bon  naturel  se 
montre  surtout  dans  l'extrême  tendresse  qu 'Région 
garde  au  fils  qu'il  a  perdu ,  mais  qu'il  ne  va  pas 
jusqu'à  permettre  que  les  deux  esclaves  qu'il  a  en 
sa  possession  le  quittent  avant  le  retour  de  cet  en- 
fant chéri.  Voici  les  paroles  d 'Région  qui  ont  pu 
tromper  certains  critiques  : 


Filins  meus  illeic  apud  vos  servit  captus  Alide  : 
Ejum  si  reddis  mihi,  praeter  ea  unum  numum  ne  duis; 
Et  te  et  hune  amitam  hinc  :  alio  pacto  abire  non  potes  (1). 


Oui,  Région  les  renverra  tous  deux,  mais  non  pas 
avant  qu'on  lui  ait  rendu  sonPhilopolème  ,  et  c'est 
pour  arriver  à  un  échange  sûr  ,  sans  bourse  délier, 
sans  laisser  plus  longtemps  Philocrate  loin  de  son 
pays  et  sans  exciter  les  défiances  du  bon  Région  , 
que  Tyndare  l'esclave  se  dévoue. 

Le  poète,  qui  n'oublie  jamais  de  faire  ressortir  une 
vérité  par  son  contraire,  a  soin  de  semer  ici  les  con- 
trastes. Le  correcteur  parle  aux  deux  captifs  de' 
fuir  ,  il  se  montre  compatissant  pour  eux.  (2)  R 
dil  ailleurs  :  «  Par  ma  foi!  tous  les  hommes  préfè- 
rent la  liberté  à  la  servitude  ;  »  (3)  paroles  hardies  , 
sympathiques,  dignes  d'émouvoir  la  Cavea  et  bien 
faites  pour  donner  plus  de  prix  à  l'abnégation  de 
Tyndare.    R  est  regrettable  que  celui-ci  dans  sa 


(1)  Captiv,  564. 

(2)  Id.  142. 

(3)  Id.  45. 
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générosité  s'érige,  comme  la  plupart  des  personna- 
ges de  Plautc,  en  appréciateur  de  sa  propre  conduite 
et  la  fasse  valoir  auprès  de  celui  qu'il  sert  et  qu'il 
juge  aussi  tout  à  la  fois  : 

«  Tu  vois,  dit-il ,  que  pour  sauver  ta  chère  personne  j'expose 
ma  personne  qui  m'est  chère  aussi  et  que  j'en  fais  bon  marché. 
—  La  plupart  des  hommes  sont  ainsi  faits  ;  tant  qu'ils  veulent 
obtenir,  ils  sont  excellents  ;  une  fois  leurs  souhaits  accomplis , 
leur  vertu  se  change  en  perfidie,  en  déloyauté,  etc.  » 

Cette  franchise  un  peu  égoïste  est  bien  romaine 
cette  fois  encore.  Elle  ne  connaît  pas  les  ménage- 
ments, les  allusions  de  la  politesse  moderne  et  même 
de  celle  qui  va  venir,  qui  existe  déjà ,  de  la  politesse 
de  Térence  et  des  Scipions  ;  elle  va  droit  au  but,  elle 
n'exagère  pas  sa  valeur,  ne  se  fait  ni  plus  grande, 
ni  plus  humble  qu'elle  n'est.  Le  dévoûment  de  l'es- 
clave ici  ne  s'augmente  pas  de  celui  de  sa  réserve  ; 
il  attend  fièrement  qu'on  lui  tienne  compte  de  ce 
qu'il  est  ;  cela  peut  paraître  hardi,  incorrect  pour 
nous,  mais  c'est  plus  naturel.  D'ailleurs,  nous  le 
savons,  Plaute  aime  à  entrer  en  conversation  avec 
son  auditoire,  à  lui  faire  juger  d'avance,  plutôt  que 
lui  laisser  éprouver  lentement  la  conduite  de  ses 
personnages.  Dans  son  dégoût  pour  l'illusion,  il 
touche  à  chaque  instant  à  la  réalité,  et  il  se  com- 
plaît à  la  découvrir  aux  autres  (1).  Il  dit  au  début  : 

Haec  res  agetur  i:obis,  vobis  fabula  > 

(i)  Cf.  Pseudol,  375.  708.  —  Aulul,  672.  —  PoenuL  419.  A66,  792. 
1094.— TrMCM/.  89. 
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pour  rappeler  à  la  Cavea  que  cette  fiction  a  un 
fond  sérieux.  Tyndare  est  donc  touchant  malgré 
ces  échappées  hors  de  son  rôle  ;  ou  plutôt  il  y  a  là 
encore  une  vérité  de  caractère  qui  mérite  d'être 
louée.  Ainsi,  lorsque  Hégion  l'a  fait  garrotter  pour 
l'avoir  trompé,  et  le  réprimande  en  lui  disant  : 
«bon  semeur!  bonsarcleur!  »  Tyndare  répond  inso- 
lemment : 

«  Pourquoi  n'as-tu  pas  dit  d'abord  bon  herseur?  la  herse  pré- 
cède toujours  le  sarcloir  dans  le  labourage.  «  (1) 

Cela  peut  paraître  d'abord  une  de  ces  facéties 
bouffonnes  si  familières  à  Plaute.  Quand  on  y  ré^ 
fléchit ,  c'est  une  réponse  juste  et  parfaitement 
vraisemblable.  Tyndare  a  été  esclave,  il  a  conservé 
quelque  chose  de  ce  cynisme  servile  qui  brave,  en 
riant,  le  mépris  ou  la  douleur.  Dans  cet  instant 
éclate  le  sentiment  de  son  dévoûment  méconnu  et 
en  même  temps,  à  son  insu,  la  révolte  d'un  sang 
libre  contre  un  châtiment  immérité  :  «  La  hardiesse, 
ajoute-t-il,  sied  bien  à  un  esclave  innocent  et  sans 
reproche,  surtout  devant  son  maître.  » 

Toute  cette  scène  cinquième  du  troisième  acte  est 
d'une  beauté  peu  commune.  L'esclave  qui,  sous  le 
coup  des  tortures  les  plus  cruelles,  sous  la  menace 
de  la  mort ,  se  fortifie  par  la  pensée  que  du  moins 
son  maître  ,  son  maître  qu'il  aime,  est  sauf,  et  qui 
s'écrie  dans  un  moment  de  généreuse  exaltation  : 

(1)  Id.  595. 
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«  Qui  périt  pour  la  vertu  ne  meurt  pas!  »  le  servi-» 
teur  qui  s'enorgueillit  du  mensonge,  parce  que  ce 
mensonge  a  délivré  son  jeune  patron  Philocrate,  au-» 
près  de  qui  il  remplaçaitpresque  son  père;  qui,  pour, 
résister  à  Hégion ,  se  fait  un  point  d'appui  de  son 
attachement  consacré,  fortifié  par  un  long  com- 
merce ,  et  qui  enfin ,  dans  ce  moment  ému  où  la 
vérité  des  sentiments  se  révèle  dans  toute  sa  force, 
ne  doute  pas  de  la  réciprocité  d'affection  que  lui  a 
vouée  Philocrate,  ce  serviteur-là  était  pour  les  Ro- 
mains, pour  les  esclaves  qui  pouvaient  se  glisser  par 
surprise  dans  quelque  coin  de  l'amphithéâtre  (1), 
un  séduisant  exemple  et  un  encouragement. 

D'autre  part,  la  conduite  du  jeune  maître  envers, 
Tyndare  est  une  leçon  non  moins  belle.  Philocrate 
témoigne  pour  l'esclave  qui  dans  son  enfance  lui  a 
été  donné  en  pécule  (2)  et  qui  va  le  sauver ,  une 
reconnaissance  bien  autrement  élevée  que  celle  du 
Mnésiloque  des  Bacckis  et  dont  les  spectateurs  de- 
vaient être  surpris  et  sans  doute  charmés.  C'était 
chose  nouvelle  pour  la  plupart  d'entendre  un  patron 
dire  à  son  serviteur  :  «  Je  t'appellerais  mon  père  si  je 
l'osais.  Car,  après  mon  père,  tu  es  mon  père  le  plus 
proche  (3),  »  Caton  ,  malgré  sa  familiarité  avec  sçs 
esclaves,  n'avait  pas  accoutumé  ses  contemporains 

(1)  Voir  Poenul.  prolog.  23.  —  Cicéron  de  Arusp»  respons,  cap.  xi, 
XII  et  passim.  — Ritschl.  Parer gon  Plautinorum  Terentianorumque,  Lip- 
siae  1845,  i.  p.  XiX  et  225. 

(2)  Captiv.  916. 

(3)  Id.  170, 
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à  voir  dans  un  serviteur  autre  chose  qu'un  instru- 
ment méprisable.  Caton  avait  enseigné  lui-même 
les  lettres,  l'équitation,  le  droit  à  son  fils,  ne  vou- 
lant pas  des  soins  de  l'esclave  Gliilon ,  quoiqu'il 
fût  honnête  et  savant,  et«  ne  pouvant  souffrir  que 
son  fils  dût  à  un  esclave  l'insigne  faveur  de  l'a- 
voir élevé  (t).  0  Le  langage  de  Philocrate  devait 
donc  frapper  l'auditoire.  Plaute  ne  s'était  pas  borné 
là;  il  voulait  à  tout  prix  corriger,  améliorer  les 
spectateurs,  il  voulait  tirer  de  sa  comédie  tout  le 
fruit  qu'il  s'en  promettait  lorsqu'il  annonçait,  en 
terminant,  que  les  bons  y  apprenaient  à  devenir 
meilleurs,  tibi  boni  meliores  fiunt.  C'était  sans  doute 
pour  cela  qu'il  faisait  dire  à  Hégion  : 

«  Quand  on  fait  du  bien  aux  bons ,  le  bienfait 
est  fécond  pour  le  bienfaiteur.  » 

Quod  bonis  benefit  beneficium,  gratia  ea  gravida'st  bonis  (2), 

et  qu'il  avertissait,  qu'il  inquiétait  les  mauvais  pa- 
trons par  cette  haute  et  sévère  pensée  qu'on  n'eût 
point  attendue  de  Plaute,  où  domine  le  sentiment 
divin  qu'on  retrouvera  encore  dans  le  Rudens  : 

Il  y  a  un  Dieu  qui  voit  et  entend  toutes  nos  actions  :  selon 
que  tu  me  traiteras  ici,  ce  Dieu  veillera  sur  lui  dans  l'Élide.  Le 
bienfait  aura  sa  récompense  et  le  mal  suivra  le  mal.  (3) 

(1)  Plutarch.  Cato,  maj\  u,  —  Cf.  Sueton  AugusU  6A. 

(2)  Capt,  292. 

(3)  Id.  347. 
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Ce  langage  élevé,  cette  philosophie  inattendue  se- 
raient presque  dignes  des  Pères  de  l'Église  si,  là  en- 
core, l'idée  du  talion  païen  ne  prédominait  pas  (1). 
La  charité  est  un  sentiment  que  Plante  et  ses  con- 
temporains ne  connaissaient  point. 

Ce  qui  devait  toucher  principalement  les  specta- 
teurs et  ce  qui  jetait  sur  le  généreux  Tyndare  un 
intérêt  plus  voisin  de  la  tragédie  que  de  la  comé- 
die, c'est  le  récit  des  tourments  qu'on  lui  inflige 
pour  avoir  trompé  Oégion.  Il  est  conduit  à  une 
carrière  ,  il  lui  faut  traîner  péniblement  des  pier- 
res chaque  jour.  La  nuit  on  l'enchaîne.  Le  jour 
il  est  occupé  dans  des  demeures  souterraines  à 
fendre  le  roc  ,  avec  un  pic  pour  toute  arme  ,  sous 
les  ordres  d'un  affranchi.  Tyndare  ou  plutôt  le  poète, 
quand  il  fait  le  récit  de  ces  travaux,  n'insiste  pas 
longuement  et  il  a  bien  soin,  quand  il  sent  monter 
rémotion,  de  faire  diversion  par  un  détail  joyeux  : 

«  A  peine  fus-je  arrivé  dans  la  carrière ,  on  me  traita  comme 
les  enfants  des  patriciens  auxquels  on  donne,  pour  jouer,  dés  mer- 
les, des  cannetons  ou  des  cailles;  on  me  mit  en  main  ce  pic 
pour  m'amuser  (2). 

(1)  Il  est  bon  de  remarquer  que  si  Tyndare  n'est  pas  aussi  partisan  de 
la  loi  du  talion  quand  il  s'agit  de  répondre  aux  menaces  d'Hégion ,  vers 
675  sqq.,  c'est  que  l'auteur  a  voulu  le  rendre  respectueux,  comme  par  un 
vague  pressentiment  de  tendresse  filiale,  envers  celui  qu'il  doit  reconnaître 
plus  tard  pour  son  père.  Tyndare,  dans  la  pensée  de  Plante,  doit  avoir  tou- 
tes les  vertus. 

(2)  Idem  932,  sqq.  Voir  pour  les  autres  détails  sur  les  supplices  des  es- 
claves, ibid.  661  sqq.  —  Cf.  Amphit.  i2h.  —  Bacck,  11 1^.  —  Casin.  30. 
292  et  330.  —  Curcul.  202  et  693.  —  Epidig,  63.  85.  111.  292  et  600.— 
Miles  glorios.  184  et  218.  —  Mostell.  354  et  1089.  —  Persa.  22.  28  et 

16 
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Mais  comme  je  Tai  dit  déjà,  les  comiques  latins 
n'insistaient  pas  trop  sur  cette  partie  de  la  vie  ser- 
vile,  c'était  sans  importance  ou  pouvait  exciter  les 
larmes. 

Cette  pièce ,  s'il  faut  en  croire  la  remarque  de 
Lessing  (1) ,  réalise  le  but  de  la  meilleure  co  - 
médie ,  qui  est  de  corriger  les  mœurs  du  specta- 
teur ,  de  rendre  le  vice  odieux  et  la  vertu 
aimable.  Mais  comme  les  mœurs,  ajoute-t-il,  sont 
trop  corrompues  pour  employer  ce  moyen  direct, 
elle  peut  arriver  à  son  but  par  d'autres  voies,  en 
rendant  la  vertu  heureuse  et  le  vice  malheureux. 
L'esclave  honnête  Tyndare ,  Région  ,  Philocrate  , 
retrouvant  tous  une  patrie,  une  famille,  une  récom- 
pense, représentent  la  vertu  heureuse.  Stalagme,  l'es- 
clave fourbe  et  sans  pudeur,  puni  définitivement 
de  son  crime ,  personnifie  le  vice  malheureux.  Ce 
but  qu'on  ne  peut  méconnaître  ici  peut  être  la  fin 
dernière  de  quelques  comédies  d'exception  écrites 
pour  une  société  naissante  ou  entièrement  pervertie. 
Mais,  il  faut  l'avouera  notre  honte,  si  toutes  les  co- 
médies n'avaient  pas  d'autre  objet  ou  si  elles  ne  ten- 
daient à  le  réaliser  que  par  des  moyens  analogues, 
elles  risqueraient  de  ne  pas  nous  intéresser  long- 
temps ou  de  nous  faire  courir,  de  préférence,  aux 

722.  —  TrucuL  126,  — Pseudol.  133. 151.  — Horac.  Sat.  i.  3.  81  et  120. 
»-  Od,  I.  35.  17.  ~  Epist.  i.  16.  47.  sqq.  —  Aristoph.  Ran,  616.  sqq. 
—  Platon,  de  Legib,  vi. 

(1)  Lessing  :  Die  Gefangeixen  Ha  Plautus,  Vid.  éd.  Laflimann ,  1839» 
loin,  III. 
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jeux  d'un  bateleur  ou  d'un  ours.  Plaute  l'avait  bien 
senti  lui-même  dans  cet  essai,  qu'il  ne  fit  qu'une 
fois,  de  la  comédie  vertueuse.  A  un  auditoire  blasé 
comme  le  sien  il  fallait  autre  chose  encore  que  de  la 
morale,  et  bien  que,  de  son  propre  aveu,  il  n'ait 
montré  ici  à.dessein  ni  prostitueur,  ni  courtisane,  ni 
amour  perfide,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  corriger  la 
monotonie  des  sentiments  honnêtes  de  sa  comédie 
par  les  saillies  d'un  parasite,  et  les  nobles  pensées 
de  Tyndare  l'esclave  par  les  révélations  du  captif 
Aristophonte  ou  les  effronteries  de  l'esclave  Stalag- 
me.  Quoiqu'en  dise  Lessing,  ce  qui  plaisait  dans  le 
rôle  de  celui-ci,  c'était  moins  son  châtiment  que  son 
imperturbable  bonne  humeur;  et  la  plèbe  corrom- 
pue qui  l'écoutait  devait  mieux  goûter  le  récit  inso- 
lent de  ses  friponneries  que  s'inquiéter  s'il  devait 
aller  ou  non  à  la  potence,  ou  s'il  la  méritait.  La  cu- 
riosité mahgne  est  le  plus  vif  sentiment  que  le  spec- 
tateur apporte  au  théâtre.  C'est  elle  que  le  poète 
habile  cherche  à  surprendre,  à  intéresser  avant  la 
morale. 


Les  hasards  de  l'ordre  alphabétique  ont  mis  à  la 
suite  de  la  comédie  des  Captifs  l'épisode  cynique  de 
\2iCasine.  Un  père  qui  veut  faire  épouser  une  esclave 
par  son  fermier,  afin  d'en  jouir  lui-même,  un  fils 
qui  la  lui  dispute  au  moyen  d'un  de  ses  serviteurs  qui 
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la  recherche  en  mariage  pour  la  livrer  à  son  jeune 
maître,  voilà  des  mœurs  qui  ne  ressemblent  en  rien 
à  cellesdes  Captifs, et  qui  parla  même,  il  faut  bien 
le  dire,  sont  plus  près  de  la  réalité  ou  de  la  vérité 
générale. 

Dans  un  prologue,  qui  a  été  écrit  bien  longtemps 
après  la  première  représentation  de  la  pièce,  l'ob- 
jection d'un  mariage  entre  esclaves  a  été  prévue  et 
combattue  par  des  plaisanteries.  C'est  qu'il  n'y  avait 
pas  de  mariage  entre  esclaves.  Le  Conttibernium  et 
non  le  Connubium  était  le  seul  lien  qui  les  unissait. 
Ils  vivaient  dans  une  case  commune,  homme  et 
femme,  donnant  le  jour  à  des  enfants  qui  devenaient 
à  leur  tour  les  esclaves  du  même  maître  (1).  Ces 
sortes  d'unions  n'imposaient  guères  une  rigoureuse 
fidélité,  et  bien  que  Caton  n'eût  permis  ces  relations 
à  chacun  de  ses  esclaves  qu'avec  la  même  femme, 
pour  en  tirer  un  profit  pécuniaire  et  par  des  motifs 
d'activité  et  d'ordre  (2),  cette  mesure  même  suffi- 
rait à  prouver  que  d'ordinaire  ce  genre  d'unions 
n'excluait  pas  une  sorte  de  polygamie. 

La  scène  qui  s'ouvre  par  une  dispute  entre  les 
deux  poursuivants  de  la  main  deCasine,  entre  Cha- 
linus  l'esclave  du  jeune  homme,  et  Olympion  le  fer- 


Ci)  Casitu  Prolog.  67  sqq.  —  Vid,  Festus  v.  Vernae,  —  Boèce,  Com- 
meiit.  sur  les  Topic.  de  Cicéron.  iv.  —  Varro.  R.  R.  i.  17.  —  Columel. 
I.  8.  — Digest.  XL.  Tit.  k.  leg.  59.  —  Tit.  5.  leg.  ki.  %  15.  —  Ulpian.  InsU 
Lib.  I.  Tit.  5.  6.  10.  —  AristoU  Polit,  i.  1.  5.  —  Sara.  PeUt,  Leges  At- 
lie.  VI.  1. 

(2j  Philarq.  Cafo  maj,  xxi. 
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mier  du  vieux  Stalinon,  nous  fait  habilement  con- 
naître le  sujet.  Oljmpion,  parmi  les  invectives  qu'il 
lance  à  son  rival,  le  menace  de  l'humilier  en  lui 
faisant  porter  le  flambeau  de  noce  devant  la  nouvelle 
mariée  (1).  Cette  fonction,  qui  en  toute  autre  occa- 
sion était  un  honneur,  n'est  regardée  comme  un 
affront  ici  que  parce  que  ce  rôle  de  porte-flambeau 
des  noces  d'un  rival  devait  être  blessant  pour  celui 
qui  avait  aspiré  à  être  le  marié  (2). 

Chalinus,  l'écuyer  du  fils  de  Stalinon,  quand  il 
se  trouve  en  face  du  vieillard,  se  souvient,  mais  un 
instant  seulement,  de  la  règle  qu'Horace  recom- 
mandera si  souvent  à  ses  amis  qui  veulent  se  pous- 
ser à  la  cour  «c'est  folie  de  faire  le  fâcheux  avec  un 
plus  puissant  que  soi»  (3).  Mais  devant  les  préten- 
tions amoureuses  de  Stalinon,  la  retenue  lui  échappe 
et  il  brave  le  vieux  maître.  Ses  préférences  et  ses 
respects  sont  pour  d'autres.  Olympion,  de  son  côté, 


(i)  Casi7i,  30  et  183. 

(2)  Festus  V.  Prodinunt.  —  Ennius  Annal.  Merul.  1595,  p.  317.  —  Ca- 
tull.  Lxr.  121  sqq.  —  M.  Naudet  a  donné  dans  sa  2*=  édition  française,  18^5, 
tom.  2,p.  197,  une  opinion  sur  ce  passage,  différente  de  celle  qu'il  donnait 
en  4833  dans  la  collection  Lemaire,  l.  4,  p.  579;  c'est  cette  dernière  que 
je  crois  préférable,  avec  quelque  modification  toutefois.  Olympion  en 
prédisant  à  son  adversaire  qu'il  portera  les  flambeaux  devant  la  mariée  et 
en  ajoutant  : 

Postiila  ut  semper  improbus  nihilque  sis, 

a  voulu  dire,  je  crois,  qu'il  n'en  restera  pas  moins  pour  cela  un  fripon  et 
incapable  de  trouver  femme.  C'était  humilier  Chalinus  que  de  lui  faire 
porter  le  flambeau  à  une  noce  qu'il  espérait  faire  pour  son  propre  compte. 

(3)  Casin,  175. 
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qui  s'est  fait  le  champion  de  ces  amours  surannées, 
n'est  pas  beaucoup  plus  respectueux  pour  celui 
qu'il  défend.  Il  protège  Stalinon  en  se  raillant  de  sa 
vieillesse,  en  tremblant  qu'elle  ne  lui  fasse  défaut  au 
moment  décisif.  Caractère  d'esclave,  sceptique  et 
goguenard,  il  ne  se  fie  pas  trop  en  ceux  qu'il  sou- 
tient, il  se  moque  de  la  matrone,  et  il  ne  croit 
guères  aux  dieux  (1).  Il  ne  fautpas  oublier  qu'il  est 
fermier,  habitué  à  vivre  loin  de  ses  maîtres,  et  qu'il 
doute  comme  tous  les  ignorants. C'est  par  ce  ton 
narquois  qu'il  diffère  de  Chalinus ,  l'esclave  de  la 
ville  qui,  attaché  aux  intérêts  les  plus  touchants, 
ceux  de  la  mère  et  de  son  jeune  fils,  se  montre  pour 
eux  plus  sincèrement  dévoué.  La  scène  des  sorts, 
qu'on  doit  tirer  pour  savoir  à  qui  appartiendra  dé- 
finitivement Casine,  met  en  présence  avec  une  véri- 
té piquante  ces  deux  caractères  d'esclaves  et,  avec 
eux,  les  deux  époux  si  diversement  curieux  pour 
nous.  C'est  une  parodie  des  comices  où  se  tiraient 
au  sort  plusieurs  fonctions  publiques  et  les  pro- 
vinces qu'on  allait  gouverner,  et  je  ne  doute  pas 
qu'avec  les  détails  qu'il  y  a  mêlés  Plaute  n'ait 
fait  rire  tous  ses  auditeurs.  Il  n'a  pas  manqué  de  li- 
vrer là,  comme  ailleurs,  à  leur  risée  le  nom  d'es- 
clave fugitif,  d'y  ajouter  même  le  stigmate  de  sa 
faute  que  le  fuyard  portait  sur  le  front  (2),  et  de 

(1)  Id.  240.  » 

(2j  Id.  289  ■—  294.  Plus  loin,  yers  769,  Stalinon  s'écrie  : 

Improbos  famulos  imiter,  ac  domo  fugiam. 
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tourner  en  ridicule  les  personnages  peu  révérés  dé- 
sormais de  Jupiter  et  de  Junon  (1). 

D'autres  traits  risibles  on  ignominieux  sont  en- 
core désignés  ailleurs.  Dans  la  scène  qui  suit  celle  du 
désespoir  de  Chalinus  vaincu,  Olympion  promet  de 
lui  faire  porter  au  cou  la  fourche  des  esclaves  cou- 
pables. On  sait  que  c'était  là  une  marque  honteuse, 
un  châtiment  d'esclave,  c'est  tout  dire  (2).  Mais 
Olympion  lui-même  oubliait  qu'il  prêtait  à  rire, 
comme  son  camarade,  en  se  montrant  sur  le  théâ- 
tre avec  sa  robe  blanche.  «  Le  voilà  tout  vêtu  de 
blanc,  ce  maraud,  ce  trésor  d'étrivières  »  s'écrie 
Chalinus  (3)  signalant  ainsi  à  la  foule  un  esclave 
qui  prend  des  airs  d'homme  libre  et  se  couvre  des 
insignes  d'un  mariage  qu'il  n'a  pu  contracter.  Toute 
cette  scène  huitième  du  second  acte  est  une  plai- 
santerie divertissante.  Le  maître  lui-même  va  jus- 
qu'à embrasser  son  fermier,  et  Chalinus  prétend 
qu'un  beau  jour,  lui  aussi,  il  a  été  l'objet  des  fa- 
veurs de  son  vieux  patron  (4).  Il  y  a  là  des  rémi- 
niscences licencieuses  de  la  comédie  d'Aristophane. 


Voir  pour  la  marque  au  front  qu'on  infligeait  aux  esclaves  fugitifs  ,  Au- 
son.  Epigr.  15  et  16.  —  Val.  Maxim,  vi.  8.  7.  —  Columell.  x.  125.  — 
Apul.  Metam  ix.  p.  279.  —  Pignorius  de  Servis^  p.  20  sqq. 

(1)  Cashu  299  sqq. 

(2;  Id.  330.  --  Vid.  Festus  v.  /Erumnulœ.  —  Isidor.  v.  Furcîfer,  — 
Dionys.  Halic.  vu.  —  Plutarch.  Coriolan,  2k  ad  fin.  —  Popma,  de  Ope- 
ris  servorum^  p.  159  sqq.  —  Cf.  Terenc  Atidr,  vers  619  et  note  de  Donat 
au  mot  furcîfer, 

(3)  Castn,  338  et  612. 

(4)  Id.  355  sqq. 
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C'est  une  débauche  d'esprit  dont  l'intention  de  ri- 
diculiser la  vieillesse  amoureuse  est  tout  ensemble  le 
fond  et  l'excuse  (1). 

Les  serviteurs  de  la  maison  ne  sont  pas  les  seuls 
que  l'auteur  a  mis  en  regard  du  vieillard  pour  le 
railler  ;  les  servantes  sont  aussi  de  la  partie.  Parda- 
lisque  simule  un  désespoir  affreux  causé,  dit-elle, 
par  la  folie  furieuse  deCasine  ;  elle  feint  avec  esprit 
la  terreur,  pour  mieux  jouer  le  bénin  Stalinon,  et 
elle  va  jusqu'à  se  faire  promettre  par  lui  des  mules 
àla  place  de  ses  gros  souliers,  et  un  ann  au  d'or  au 
lieu  de  son  anneau  de  fer  pour  apaiser  ce  délire  de 
Casine,  qui  n'existe  pas  (2).  Il  y  a,  comme  on  l'a 
dit,  une  certaine  analogie  entre  ce  rôle  d'une  sui- 
vante, qui  se  rit  d'un  vieillard  par  toutes  sortes  de 
mensonges,  et  le  personnage  de  Lisette  dans  les  Fo- 
lies amoureuses  de  Regnard.  Lisette  parle  d'Agathe 
à  son  vieux  tuteur,  comme  Pardalisque  de  Casine  à 
l'amoureux  Stalinon.  J'y  remarque  cependant  ces 
légères  nuances  qui  viennent  des  mœurs  de  deux 
sociétés  différentes  et  qui  distinguent  les  deux  scè- 
nes. Agathe,  dans  sa  folie,  mêle  avec  désordre  les 
goûts  d'un  monde  policé  : 

Elle  court,  elle  grimpe,  elle  chante,  elle  danse  ; 
Elle  prend  un  habit,  puis  le  change  soudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  sous  sa  main  ; 
Tout-à-rheure  elle  a  mis  dans  votre  garde-robe 
Votre  large  culotte  et  votre  grande  robe  ; 

(1)  Id.  voir,  par  exemple,  toute  la  scène  6  de  l'acte  m. 

(2)  Id.  511.  —  603. 
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Puis,  prenant  sa  guitare,  elle  a  de  sa  façon 
Chanté  différents  airs  en  différent  jargon.  (1) 

Son  plus  grand  effort  de  furie,  c'est  de  battre  les 
murs  avec  sa  tête.  Elle  reste  femme  et  française  jus- 
que dans  son  égarement.  Gasine,  au  dire  de  Par- 
dalisquCjCSt  moins  douce, elle  poursuittout  le  monde 
une  épée  ,  deux  épées  à  la  main,  elle  veut  tuer  son 
nouvel  époux,  le  fermier,  le  vieux  Stalinon,  et  s'é- 
gorger ensuite.  C'est  un  foudre  de  guerre,  ou  plu- 
tôt c'est  une  esclave,  c'est  une  Romaine  du  vi*  siècle 
qui  parle. 

Le  caractère  et  la  condition  des  femmes  esclaves 
sont  indiqués  ailleurs  encore  danscettecomedie.il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'étaient  leurs  maîtressesqui 
avaient  seules  à  s'en  occuper.  Gléoslrate  a  soin  de 
le  rappeler  à  son  vieux  mari  lorsqu'il  se  préoccupe 
du  sort  de  l'esclave  Gasine  : 


«  Je  m*étonne,  par  Castor,  qu'à  ton  âge  tu  ignores  ce  qui  est 
du  devoir.  Si  tu  avais  égard  à  la  justice,  aux  bienséances,  lu  me 
laisserais  pourvoir  au  sort  de  mes  esclaves  (ancillas)  ;  c'est  mon 
affaire.  »  (2) 


On  trouve  dans  la  Correspondance  des  femmes 
grecques   quelques  préceptes  de  conduite  à  suivre 


(1)  Regnard,  les  Folies  amoureuses^  act,  ii.  se  6. 

(2)  Casiii,  d52  sqq.  256  et  301. 
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avec  les  femmes  esclaves.  Avant  d'être  mariée,  la 
fille  de  condition  libre  n'avait  pas  le  droit  de  leur 
commander.  Après  le  mariage,  elle  avait  plus  par- 
ticulièrement à  veiller  sur  elles.  Delà  douceur,  une 
sévérité  modérée  asseyaient  mieux  l'autorité  des 
matrones  qu'une  rigueur  sans  relâche  (1).  La 
femme  du  vieux  Caton  nourrissait  de  son  lait  les 
enfants  de  ses  esclaves  afm  de  leur  inoculer  de  l'affec- 
tion pour  son  jeune  fils  qu'elle  nourrissait  en  même 
temps  (2).  Tous  ces  soins  ne  trouvaient  pas  tou- 
jours des  esclaves  reconnaissantes,  et  les  maîtresses 
faisaient  souvent  des  ingrates.  Voyez  comme  Parda- 
lisque  se  laisse  aller  à  ce  goût  de  la  médisance  si  do- 
minant surtout  dans  la  classe  servile,  quand  elle  veut 
caractériser  les  menées  de  sa  matrone.  A  l'en  croire, 
sa  maîtresse  n'est  qu'une  gourmande  qui  aime  les 
régals  et  qui  veut  éconduire  son  mari  pour  mieux 
festoyer  (3).  Je  remarque  là  un  témoignage  de 
grande  familiarité  entre  les  matrones  et  leurs  valets. 

«  Cléostrate,  dit-elle,  enfermée  avec  son  mari  dans  sou  appar- 
tement ,  habille  Técuyer  en  nouvelle  mariée  pour  le  donner  à 
Olympion  en  place  de  Casine  : 


lUae  autera  in  cubiculo  armigerum  ornant 
Quem  dent  pro  Casina  nubtum  nostro  (  villico  j. 

(1)  Voir  Voir.  loc.  cit,  lettre  165.  Orelli  ibid.  lettre  3«. 

(2)  Plutarch.  Cato,  maj,  xx.  —  CL  IcU  quaesU  Rom,  xvi. 

(3)  Casin,  620  —  635. 
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Assurément  Chalinus  est  un  esclave  né  dans  la 
maison,  vema^  et  il  faut  qu'il  ait  pris  bien  vivement 
à  cœur  les  intérêts  de  la  matrone  pour  mériter  et 
justifier  ces  privautés. 

Tout  d'ailleurs  ici  conspire  pour  donner  à  la 
femme  la  supériorité  sur  son  époux.  Les  conseils  des 
esclaves  à  la  fausse  Gasine  au  moment  où  elle  mar- 
che à  la  cérémonie  nuptiale,  afin  qu'elle  domine 
dans  le  gynécée  ,  les  humbles  permissions  que  le 
vieux  Stalinon  demande  à  Gléostrate  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce,  la  hardiesse  des  questions  que  fait 
l'épouse  au  fermier,  dans  cette  scène  hcencieuse  où 
celui-ci  raconte  tout  haut  ses  mécomptes  de  mari 
dès  la  première  nuit  des  noces,  le  désappointement 
piteux  du  vieux  patron  quand  il  revient,  lui  aussi, 
de  cette  nuit  bouffonne,  et  tombe  au  milieu  des 
railleries  de  sa  servante,  de  sa  femme,  de  sa  voisine, 
tout  est  destiné  à  nous  donner  ici  un  double  échan- 
tillon de  la  débauche  coupable  des  époux  et  de 
l'audace  croissante  de  leurs  femmes.  Il  ne  faut 
donc  pas  trop  nous  étonner  que  Cecilius,  dans  son 
Ploclum,  nous  ait  montré  un  vieillard  se  plaignant 
de  ses  chagrins  d'intérieur  et  de  la  tyrannie  intolé- 
rable de  sa  femme  qui  a  chassé  de  la  maison  une 
esclave  sur  le  seul  soupçon  qu'elle  paraissait  plaire  à 
son  mari.  Les  impudicités  des  maîtres  et  les  droits 
de  la  femme  c^'?^^'<?  donnaient  plus  que  jamais  à  celle- 
ci  l'insolence  du  premier  rang  et  tendaient  peu  à 
peu  à  lui  en  inspirer  les  penchants.   Quant  à  la 
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^ièce  de  C as ine^  c'est  une  spirituelle  folie  dont  la 
donnée  quoiqu'invraisemblable,  puisque  le  Con^ 
nubium  n'était  pas  permis  aux  esclaves,  fait,  au 
moyen  de  ceux-ci,  saisir  au  vif  les  travers  des  vieux 
maris  et  l'audace,  légitime  encore,  de  leurs  ver- 
tueuses matrones. 


Le  rôle  d'esclave  tient  une  fort  petite  place  dans /a 
Cislcllaria.  Lampadion,  le  serviteur  de  la  famille  (1) 
n'a  pas  osé  faire  mourir  autrefois  le  fils  que  sa  maî- 
tresse l'avait  chargé  de  tuer.  Il  l'a  exposé ,  et  l'a 
vu  enlever  par  une  courtisane.  C'est  à  retrouver  cet 
enfant,  par  tous  les  moyens,  par  toutes  les  recher- 
ches imaginables,  qu'il  s'évertue  en  bon  et  dévoué 
serviteur.  Il  y  parvient  après  de  courageux  efforts. 
Nous  avons  déjà  rencontré  ce  personnage  d'esclave. 
Les  intérêts  de  sa  maîtresse  sont  les  siens.  Il  n*a 
pas  besoin  d'être  stimulé  ;  le  toit  sous  lequel  il  vit 
c*est  son  toit,  l'enfant  qu'il  veut  retrouver,  c'est 
comme  un  parent  pour  lui.  Halisca,  l'esclave  de 
la  courtisane,  celle  qui  recherche  la  cassette  qui 


(1)  Patemus  servus^  dit  le  Dieu  Secours,  vers  167,  en  nous  donnant  une 
sorte  de  second  prologue  de  la  pièce.  C'est  un  esclave  qui  s'est  transmis  du 
père  à  la  fille  et  qui  a  suivi  le  sort  et  les  intérêts  de  celle-ci ,  bien  qu'il  ne 
fût  pas  servus  dotalis.  Du  moins  on  ne  lui  donne  pas  ce  nom  dans  la 
pièce. 
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doit  faire  reconnaître  Silenie,  Halisca  n*occupe  la 
scène  qu'un  instant  ;  elle  ne  se  fait  remarquer  que 
par  cette  pensée  : 

«  II  faut  qu'un  secret  confié  de  bonne  foi  soit  gardé  de  même, 
pour  qu'à  l'auteur  d'un  bon  office  ne  tourne  pas  à  mal  son  en- 
vie de  bien  faire.  »  (1) 

Les  esclaves  de  Caton  le  Censeur  connaissaient 
bien  cette  maxime,  lorqu'ils  répondaient  sans  cesse  : 
«  Je  ne  sais  pas  »  à  ceux  qui  voulaient  savoir  d'eux 
ce  que  faisait  leur  maître  (2). 


Il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  rôle  de  l'esclave  Palinure  de  Charançon, 
L'importance  du  rôle  secondaire  est  laissée  ici  au 
Parasite  qui  donne  son  nom  à  la  pièce  et  qui  est 
allé  chercher  en  pays  étranger  la  somme  nécessaire 
aux  amours  de  Phédrome.  Cependant  quelques- 
unes  des  libertés,  des  facéties  de  Palinure  méritent 
d'être  remarquées. 

Aux  confidences  de  son  maître  sur  ses  amours, 
l'esclave  se  récrie  tout  d'abord ,  et  craint  que  Phé- 


(1)  Cistellaria.  487. 

(2)  Plularch.  Cato.  mtj.  m. 
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drome  ne  se  permette  quelque  fredaine  indigne  de 
lui  ou  de  sa  famille  ;  il  tremble  qu'il  n'envahisse  le 
gynécée  de  quelque  matrone  honnête  «  ou  qui  doit 
l'être  (1).  »  A  part  cette  épigramme ,  qui  est  tout- 
à-fait  dans  le  goût  de  Plaute,  on  croirait  que  c*est 
un  serviteur  de  Térence  qui  parle.  Térence  ne  fera 
qu'étendre  ,  par  l'entremise  de  ses  esclaves ,  ces 
belles  maximes  de  respect  pour  les  matrones  que 
Caton ,  nous  dit  Horace ,  prêchait  à  la  jeunesse 
de  son  temps.  Dans  Plaute ,  ce  n'est  qu'un  éclair 
de  cette  morale ,  qu'on  peut  appeler  judiciaire.  II 
ne  veut  pas  qu'un  homme  libre  soit  exposé,  par  un 
adultère,  à  être  frappé  d'incapacité  au  premier 
chef  :  mais  c'est  tout.  La  plaisanterie  viendra  bien 
vite  se  jouer  à  la  suite  de  ces  leçons  sérieuses.  Pa- 
linure  se  raille ,  avec  une  audace  qu'il  est  bon  de 
noter,  des  airs  épris,  de  toutes  les  banalités  senti- 
mentales de  son  patron,  et  cela  en  sa  présence 
même.  Quand  il  mêle  à  ses  plaintes  ces  proverbes 
habituels  à  la  vie  Romaine  :  «  Qui  veut  manger  la 
noix,  commence  par  casser  la  coquille,  »  ou  celui- 
ci  :  «Prends-y  garde  :  la  flamme  suit  de  près  la  fu- 
mée (2)  »  qu'Horace,  dans  sa  Lettre  aux  Pisons ,  se 
rappellera  aussi  en  définissant  le  procédé  d'Ho- 
mère, il  semble  entendre  Sancho  Pança  sermonnant 
Don. Quichotte  et  appuyant  chacun  de  ses  argu- 


(1)  Curculio.  23  —  38.  Cf.  154  et  176. 

(2)  Id.  63. 
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ments  de  force  sentences  et  adages.  Ce  n'est  pas 
tout  :  Palinure  qui  aime  le  vin  et  qui  envie  à  la 
vieille  servante  de  l'amoureuse  celui  qu'elle  reçoit, 
ne  se  gêne  pas  pour  insulter  l'amante  de  son  jeune 
patron  : 

«  Vraiment  effrontée?  avec  tes  yeux  de  chouette,  il  te  va  bien 
(le  dire  que  je  suis  ennuyeux  !  Le  beau  masque  aviné  !  sotte  !  » 

Quid  ais  ?  propudium  ? 
Tun*  etiam  cum  nocturnîs  oculis,  odium  me  vocas  ? 
Ebriola  persoUa  I  nugae  !  (  1  ) 

Tant  de  libertés  reçoivent  enfin  leur  digne  prix, 
Phédrome,  en  voyant  insulter  celle  qu'il  aime,  rap- 
pelle l'esclave  au  sentiment  de  sa  condition  subal- 
terne :  «  Un  esclave,  régal  des  étrivières,  prendre 
la  parole  devant  son  maître!  »  Yoilà  l'équilibre  ro- 
main rétabli.  Mnésiloque  des  Baccliis  ne  disait  pas 
autrement  au  pédant  Lydlis,  son  précepteur.  Le 
badinage  a  cessé  pour  faire  place  à  la  réalité; 
l'esclave  est  battu  sur  la  scène  par  celui  qu'il  trai- 
tait d'égal  tout-à-l'heure. 

Cette  comédie  nous  apprend  encore,  mais  en  pas- 
sant et  comme  par  hasard ,  certains  usages  habi- 
tuels aux  esclaves ,  tels  que  la  divination  ou  plutôt 
l'interprétation  des  songes.  11  est  aisé  de  compren- 
prendre  que  beaucoup  d'entre  eux,  victimes  de  la 
guerre,  du  commerce  ou  de  cette  piraterie  exercée 
sur  eux,  dans  les  parages  de  la  Cilicie,  dans  la 

(1)  Id.  299, 
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Thrace,  le  Pont,  ou  l'Asie  Mineure,  aient  essayé 
quelquefois  de  se  faire  un  pécule  ou  d'imposer  à 
leurs  maîtres  par  l'usage  de  certaines  prédictions 
auxquelles  on  croyait  encore  généralement.  Com- 
ment, d'ailleurs,  dans  un  temps  où  le  Télamon 
d'Ennius  faisait  entendre  sur  la  scène  des  senten- 
ces hardies  sur  l'indifférence  des  dieux,  quand  cer- 
tains êtres  naissaient  dans  une  dégradation  hé- 
réditaire ,  à  côté  d'autres  involontairement  privilé- 
giés et  libres  ;  comment  le  sentiment  de  la  fatalité 
n'eùt-il  pas  été  une  croyance  chez  la  plupart,  et, 
pour  les  plus  malheureux,  l'objet  d'une  science  ou 
d'une  industrie?  Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir 
Pahnure  répondre,  en  riant,  au  prostitueur  qui  le 
consulte  :  «  Tu  vois  en  moi  un  devin  unique,  un 
inspiré!  Les  autres  interprètes  des  songes  viennent 
me  consulter  :  mes  réponses  sont  pour  eux  des 
oracles.  »  Chez  Plante ,  c'était  la  mention  d'un 
usage  et  en  même  temps  peut-êlre  une  épigramme 
détournée  contre  ces  divinateurs  de  profession  dont 
la  scène  s'est  souvent  moquée  (1),  ou  contre  ces  son- 
ges pompeux  de  la  tragédie  qui  ont  été  parodiés  aussi 
dans  le  Fanfaron  et  le  Marchand,  Il  y  a  une  Atel- 
lane  de  Pomponius  qui  porte  le  nom  à'Augur  et 
une  autre  celui  à'Aruspex  (2).  Nous  savons  que 

(1)  Voir,  par  exeiriple  ,  Rudens^  293,  où  il  se  moque  des  long«  cheveux 
des  devins,  et  Trucul.  557 ,  où  il  dit  qu'ils  se  battaient  eux-mêmes  au  mi- 
lieu de  leurs  fausses  convulsions. 

(2)  Voir  Rothe  PoeU  scenic,  fragm.  ^  p.  106  et  109,  avec  les  notes, 
(2*  partie.)  Munk  de  fabul,  Atell,  p.  137  et  139. 
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Dossennus  faisait  métier  de  tireur  d'horoscopes,  ou 
plutôt  de  philosophe,  comme  il  disait  dans  son  lan- 
gage prétentieux,  et  qu'il  ne  rendait  pas  ses  oracle; 
gratuitement  (1).  Avant  cette  époque,  le  poète 
Naevius  avait  choisi  le  moment  de  sa  captivité  pour 
écrire  une  comédie,  intitulée  Hariolm  (2),  où  cette 
classe  curieuse  avait  sa  place,  et  Ennius  protestait 
déjà  dans  ses  vers  expressifs  contre  le  charlatanisme 
de  ces  savants  de  carrefours  : 

Non  habeo  deiiique  nauci  Marsura  augureni, 

Non  vicanos  aruspices,  non  de  circo  astrologos, 

i\on  Iliacos  conjeclores,  non  interprètes  somnium  ; 

Non  enim  sunt  ii  arte  divini,  aut  scientia , 

Sed  superstitiosi  vales,  impudentesque  harîoli, 

Aut  inertes,  aut  insani,  aut  quibus  cgestas  imperat; 

Qui  sfti  semitam  non  sapiunt  alteri  monstrant  viam. 

Quibu'  divitias  pollicentur,  ab  iis  drachmam  ipsi  petunt. 

De  bis  divitiis  sibi  deducant  drachmam,  reddant  caetera.  (3) 

Il  était  donc  permis  aux  esclaves  de  Plante  de  les 
imiter  ou  d'en  rire. 

Ailleurs,  le  parasite,  au  retour  de  son  voyage  en 
Carie,  en  parlant  de  ceux  qui  peuvent  faire  obstacle 
à  sa  course  empressée,  cite  parmi  ceux  qui  obs- 


(1)  Voir  Munk  ibid,  p.  150,  note  80  et  rinterprélalion  de  Mercier,  Voir 
plus  liant  p.  32  et  note  2. 

(2)  Voir  Aul.  Gell.  m.  3.  et  Bothe  ibid.  p.  16.  (2«  partie). 

(3)  Bollie  ibid.  p.  62  (1"  partie.)  C'est  aussi  l'opinion  que  Gicéron 
prêle  à  son  frère  Quintus  De  Divinat.  i.  58.  —  Cf.  Van  Dalc,  De  Oraculis 
ethnicorum.  Amstel.  1683.  Tom.  i,  p.  Zi21-76.  — -  Wolf,  Vom  somnambii- 
lisrm(s  dcr  AUen,  Berlin,  Zeitung,  seplemb,  178î^. 
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truent  les  rues  ces  Grecs  qui  se  promènent  en  longs 
manteaux,  esclaves  vagabonds,  drapetœ,  qu'on  ren- 
contre partout ,  et  ces  valets  des  bouffons ,  servi 
scurrarwn^  qui  jouent  à  la  balle  dans  les  carre- 
fours (1).  Je  crois  qu'il  faut  entendre  ici,  par  scur- 
rœ,  les  plaisants  de  profession  qui  avaient,  comme 
beaucoup  3'autres,  un  nombreux  domestique, 
et  qu'il  ne  s'agit  pas,  comme  on  l'a  pensé,  des  ha- 
bitants de  la  ville  (2) ,  en  opposition  avec  les  ci- 
toyens des  tribus  urbaines.  Le  chanteur  Tigellius, 
cet  homme  si  aimé  des  musiciennes ,  des  men- 
diants ,  des  charlatans ,  des  parasites ,  des  comé- 
diens, n'était-il  pas  le  plus  somptueux  et  le  plus 
frugal  des  maîtres,  n'avait-il  pas  à  son  service  tan- 
tôt deux  cents  esclaves,  tantôt  dix  (3)  ?  C'est  de  ces 
maîtres  destinés  par  état  à  amuser  les  autres  que 
Plante  a  décrit  ici  les  esclaves.  Ils  étaient,  ils 
devaient  être  aussi  paresseux  et  aussi  joueurs  que 
leurs  patrons. 


Mais  cette  fois,  voici  un  esclave,  de  la  famille  de 


(1)  Curcul.  297-306.  —  Voir  quelques  réflexions  ingénieuses  sur  ce 
passage  dans  un  Mémoire,  déjà  cité,  sur  l'Instruction  publique  chez  les 
anciens,  de  M.  Naudet,  Mem.  acad.  Inscript,  ix.  p.  A02. 

(2)  Voir  Piaule,  traduct.  Naudet.  2*  édit.  in-12,  tom.  ii.  p.  360,  noie 
sur  le  mot  scurrarum,  et  Journal  des  Savants,  juin  1838.  p.  417. 

(3)  Hor.  Sat.  u  2,  vers  1  —  4.  Id.  i.  3,  (2  et  13. 
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Ghrysale,  qui  doit  donner  son  nom  à  la  pièce,  et  y 
figurer  avec  la  j^lupart  des  attributs  ordinaires  aux 
serviteurs  fripons.  Epuiiqiie  est  chargé,  dans  la  co- 
médie de  ce  nom,  de  sauver  deux  fois  les  folies  de 
son  jeune  maitre  Stratippoclôs ,  et  de  lui  procurer 
de  l'argent.  La  donnée  n'est  pas  neuve  ;  c'est  un 
rôle  de  plus  d'esclave  attaché  à  un  jeune  amoureux; 
le  génie  du  serviteur  et  de  l'auteur  ne  doit  briller 
que  par  la  variété  des  moyens  et  la  différence  des 
tours. 

L'exposition  de  la  pièce  est  faite  par  l'écuyer  de 
Stratippoclès  et  Epidique,  contrairement  à  ce  qui  se 
pratiquait  pour  les  autres  comédies ,  où  le  prologue 
nous  annonce  le  sujet.  Cet  écuyer,  armlger,  nommé 
Thesprion,  qui  disparaît  après  cette  première  scène, 
était  aussi  un  esclave,  comme  Epidique.  Seulement 
Varmiger  était  un  esclave  du  dehors,  employé  aux 
expéditions  lointaines,  comme  Automédon,  l'é- 
cuyer d'Achille  ou  comme  ce  Spendophorus,  l'é- 
cuyer de  Domitien,  dont  Martial  vante  les  exploits 
amoureux  (i).  C'était  ordinairement  l'auxiliaire  du 
guerrier  plutôt  que  du  citadin.  Pline  nous  a  dit  à 
peu  près  quel  prix  on  les  achetait  à  l'origine. 

«  Ainsi  donc,  dit-il  des  rossignols,  on  vend  ces  oiseaux  le  prix 
d'un  esclave  et  même  plus  cher  que  ne  coûtait  jadis  un  écuyer; 
je  sais  qu'un  rossignol  blanc  s'est  vendu  6,000  sesterces  (envi- 
ron 1,500  francs)  (2).» 

(1^  Martial.  Epigr.  ix.  57.  —  Cf.  Virgil.  iEneid,  ix.  6^7. 

(2)  Plin.  Hist,  nat,  x.  43. — Voir  Dureau  de  lu    liMe,  Économ,  politiq. 
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Mais  je  doute  que  Stratippoclès  ait  acheté  cet  écuyer. 
S'il  avait  eu  de  l'argent  il  l'eût  gardé  pour  ses 
maîtresses  plutôt  que  pour  ses  esclaves.  Thesprion 
est  sans  doute  né  dans  la  maison  de  son  jeune  maî- 
tre, et  ce  n'est  pas  un  bien  grand  guerrier  que 
Stratippoclès. 

L"es  vérités  qui  échappent  aux  deux  esclaves  dans 
ce  premier  et  piquant  dialogue  sont  précieuses  à 
recueillir.  Epidique  promet  à  l'écuyer  qui  arrive 
qu'on  lui  donnera  le  souper  d'usage.  C'était  en  effet 
une  coutume  consacrée,  et,  dans  le  Stichus,  le  pa- 
rasite Gelasime  lui-même  invitera  son  patron  à 
souper  chez  lui  à  l'occasion  de  son  heureuse  arri- 
vée. (1)  Les  deux  camarades  s'avouent  tout  haut 
qu'ils  volent.  Thesprion  vante  à  ce  sujet  sa  main 
gauche,  celle  qui,  chez  les  anciens,  passait  pour 
servir  à  dérober.  (2).  Cependant,  au  milieu  des 
insultes  qu'ils  se  prodiguent  mutuellement,  comme 
c'est  l'usage  entre  valets  fripons ,  Epidique  n'oublie 
pas  que  la  discrétion  est  le  premier  devoir  d'un  es- 
clave. (3)  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous 
surprenons  cette  réserve  chez  les  esclaves  babillards 
de  Plante. 

Epidique ,  qui  est  en  correspondance  épistolaire 
avec  son  maître  et  qui  l'a  chargé  de  lui  amener 

des  Romains,  i.  p.  l/jS  et  tout  le  chap.  xv  pour  le  prix  des  esclaves.  —  Cf. 
Pignorius,  de  servis,  p.  240. 

(1)  StiJmSj  liQO,  —  Epidiq.  5,  6.  —  Cf.  Bacchis,  151.  —  MostcU,  889. 

(2)  Voir  Catull.  xii.  1.  elXLVii.l. 

(3)  Epidiq,  57, 
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quelque  esclave  appétissante  (1)  ,  se  laisse  toucher 
de  compassion  en  le  voyant  menacer  de  se  tuer  si 
son  valet  ne  lui  trouve  40  mines.  Évidemment  la 
vérité  dramatique  a  été  outrée  en  cet  endroit,  pour 
amuser  les  spectateurs  ;  mais  ici,  comme  ailleurs , 
l'exagération  même  du  vrai  ne  sert  qu'à  le  mieux 
confirmer.  Un  maître  qui  se  met  ainsi  à  la  merci 
d'un  serviteur,  et  qui  provoque  sa  sensibilité,  ne 
pouvant  rien  obtenir  de  sa  soumission  ,  cela  n'est 
pas  tout-à-fait  nouveau  pour  nous  ;  VAslnaire  nous 
l'a  déjà  appris.  Nous  pouvons  entrevoir  déjà  les 
progrès  de  l'ascendant  que  les  esclaves  prendront , 
leur  indépendance  hautaine.  Leur  tour  ne  peut 
manquer  de  venir  :  commerçants  ,  ils  feront  un 
jour  concurrence  à  leurs  patrons  ;  patrons  parvenus , 
ils  auront  leurs  maîtres  pour  courtisans  ou  pour 
égaux.  Le  temps  où  la  République  sera  menacée 
d'être  livrée  aux  serfs  n'est  pas  loin  ,  et  l'on  verra 
plus  tard  les  fils  de  patriciens  servir  de  cortège  à  un 
esclave  enrichi  ('2).  Epidique,  chargé  d'extorquer 
40  mines  au  vieux  Périphane,  se  met  en  frais  de 
ruses ,  et  celle  qu'il  ourdit  est  assez  ingénieuse. 
L'esclave  aimée  et  ramenée  par  Stratippoclès  sera 
rachetée  par  son  vieux  père  pour  que  Stratippoclès 


(1)  Id.  120  —  128. 

(2)  Cicéron.  pro  Sexto.  21  :  Sin  victi  essent  boni  quid  superesset  ?  Non 
ad  servos  videlis  rem  venluram  fuisse?  —  Juvenal.  Sat»  m,  132  : 

Divitis  hic  servi  claiidit  latus  ingenuorum 
Filius. 


.  #»  - 
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ne  raffranchissepas  et  n'aille  pas  l'épouser,  comme 
le  bruit  en  court.  Epidique,  en  fin  matois,  quand 
il  donne  cet  avis  au  vieillard,  prend  le  ton  radouci 
d'un  esclave  timide  : 

«  Si  je  pouvais  me  permettre  d'avoir  plus  d'esprit  que  vous , 
j'ouvrirais  un  avis  des  meilleurs.  » 

Si  aequom  siet  me  plus  sapere  quam  vos ,  etc. 

Et  plus  loin  : 

«  Ce  n'est  pas  pour  mon  compte  ici  qu'on  sème  et  qu'on 
moissonne  :  Je  ne  désire  que  ta  satisfaction.  »  (1) 

C'était  tout  à  la  fois  habile  et  vrai  :  l'esclave  de- 
vait nécessairement,  dans  la  constitution  romaine, 
avoir  moins  d'esprit  que  son  maître  et  ne  travaillait 
que  pour  le  compte  d'autrui. 

MaisEpidique  est  ici  plus  ftn  que  tous  les  autres, 
car  il  fait  acheter  à  Périphane  deux  joueuses  de 
lyre  au  lieu  d'une ,  lui  soutire  tout  l'argent  qu'il 
veut,  en  un  mot ,  il  se  joue  du  vieillard  au  point 
de  l'amener  à  dire  :  «  C'est  bien  à  toi  d'avoir  mou- 
ché le  nez  d'un  vieux  roupilleur,  d'un  imbécile 
comme  moi.  »  (2)  Enfin  il  donne  encore  un  cu- 
rieux échantillon  de  sa  fourberie  audacieuse  dans 
la  scène  dernière  où  il  enjoint  au  vieux  père  de  le 
garrotter  et  de  lui  obéir.  Un  instant  la  peur  d'un 
cruel  châtiment  lui  avait  inspiré  la  pensée  de  fuir 
et  il  avait  prié  Stratippoclès  de  lui  fournir  l'équi- 


(1)  Epidiq.  239  el  2Û6.  ~  Voir  ci-aprcs  Mcnaclim.  1G8. 

(2)  Id.  472. 
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pement  nécessaire  à  cet  effet (1).  Mais,  quand  il  a 
découvert  que  la  captive  aimée  par  son  jeune  maî- 
tre n'est  autre  que  la  fille  de  la  maison  ^  celle  à 
qui  Epidique  avait  apporté  autrefois  un  croissant 
d'or  et  un  anneau  d'or,  pour  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  et  qui,  par  son  retour,  va  combler  de 
joie  sa  famille  (2),  il  se  décide  à  rester  et  à  narguer 
ceux  qu'il  redoutait  tout-à-1'lieure.  Il  faut  le  recon- 
naître. Plante  a  donné  ici,  comme  ailleurs,  une 
faiblesse,  une  bonhomie  ridicule  à  la  vieillesse  qu'il 
n'aimait  guère  ;  il  fallait  toute  la  bénignité  du 
rôle  de  Peripliane  pour  faire  accepter  l'audace  de 
celui  d'Epidique  ,  de  même  que  dans  les  Fourberies 
de  Scapln ,  où  Molière  s'est  quelquefois  souvenu 
d'Epidique,  Scapin  serait  trop  effronté  si  Géronte 
n'était  si  ridicule. 


Messénion,  l'esclave  de  Tun  des  Ménechmes,  rem- 
plit dans  cette  pièce  un  personnage  d'une  impor- 
tance différente.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  un  esclave 
de  distinction.  On  dirait  au  contraire  ou  qu'il  est 
lettré,  ou  qu'il  l'est  devenu  à  la  suite  de  ses  nom- 
breux voyages  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus  avec 
son  maître.  Il  parle  ,  en  riant,  d'écrire  l'histoire, 
pour  justifier,  à  la  manière  des  historiens  antiques, 

(1)  Id.  589. 

(2)  Id.  613.  Voir  pour  les  présents  que  les  esclaves  faisaient  à  leurs 
maîtres,  Pseudol,  756-78.  —  Téreut.  P/wvmio,  40  et  plus  loin,  p.  299. 
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ses  longues  pérégrinations  (1).  Mais  un  autre  désir 
le  sollicite  davantage  :  il  veut  retourner  dans  la 
terre  natale  et  rentrer  au  logis  commun,  comme 
un  serviteur  rangé  et  sédentaire  ("2).  Son  rôle  offre 
au  premier  abord  quelqu'analogie  avec  celui  du 
pédagogue  Lydus  des  Bacchls,  C'est  Messénion  qui 
est  chargé  de  garder  la  bourse  de  son  maître  et  de 
pourvoir  aux  dépenses ,  c'est  lui  qui  l'avertit  des 
dangers  qu'il  court  dans  une  ville  nouvelle,  lui  en- 
fm  qui,  en  homme  expérimenté,  s'évertue  à  le  te- 
nir en  éveil  contre  les  manèges  et  l'astuce  des  cour- 
tisanes. Vain  effort!  comme  Lydus,  il  est  rappelé 
sans  cesse  par  celui  qu'il  sermonne  au  souvenir  de 
sa  misère  et  de  sa  condition  servile.  Il  n'est  pas 
écouté  et  sa  morale  reçoit  maint  affront ,  comme 
toute  morale  qui  vient  de  trop  bas.  Messénion  le 
constate  lui-même  : 

«  Mais  tu  es  un  impertinent,  se  dit-il ,  de  prétendre  régler  la 
conduite  de  ton  maître.  Il  t'a  acheté  pour  lui  obéir  et  non  pour 
lui  commander.  >^  (3) 

Une  fois  rentré  dans  la  vérité  de  sa  situation ,  il 
n'a  plus  d'autre  règle  qu'une  conduite  soumise, 
exemplaire.  Dans  un  monologue  remarquable , 
parce  qu'il  exalte  l'instinct  de  k  conservation  per- 
sonnelle et  fait  du  dévoûment  un  moyen  intéressé 
plutôt  qu'un  devoir  ou  un  attrait ,  Messénion  nous 

(1)  Mena'clim.  165, 

(2)  kl.  145  et  165  —  17/i, 

(o)  kl.  352  —  168  et  946.  —  Voir  les  scènes  1  cl  2  du  2«  acle. 
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donne  le  programme  de  beaucoup  de  bons  servi- 
teurs romains.  Penser  à  son  dos  plutôt  qu'à  sa  bou- 
che, comme  il  dit  ;  être  un  instrument  passif  et  do- 
cile, instrumentam  vocale  ,  comme  eût  dit  Varron  ; 
craindre  le  châtiment  si  Ton  s'enhardit,  espérer 
l'affranchissement  si  l'on  obéit  !  morale  de  la  misère 
et  par  conséquent  de  l'égoïsme,  morale  bien  digne 
des  maîtres  romains ,  et  la  seule  possible  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  leurs  rigueurs  au  sein  des  enva- 
hissements de  l'épicurisme  et  de  l'abâtardissement 
des  classes  inférieures!  Que  nous  sommes  loin  déjà 
àQVEpidique\QxQiiQ%\,  pas  Méssenion  qui  lèverait  un 
front  insolent  contre  celui  qui  lui  commande  ;  s'il 
n'y  avait  que  des  Messénions  parmi  les  esclaves , 
l'émancipation  ne  serait  pas  si  prochaine.  Tyndare, 
dans  les  Captifs^  était  une  exception  unique  ;  c'était 
l'idéal  de  l'esclave  ,  mais  ce  qui  le  rendait  vraisem- 
blable c'est  qu'il  servait  un  maître  excellent.  Messé- 
nion,  c'est  une  exception  aussi,  mais  plus  commune 
parce  qu'elle  est  en  regard  d'un  patron  indifférent. 
Il  courbe  trop  sa  tête  pour  la  pouvoir  releverjamais  : 
il  s'accommode  trop  facilement  de  sa  chaîne  pour 
l'oser  rompre  un  jour.  Si  Ménechme,  son  maître, 
ne  la  brise  pas,  Messénion  la  gardera  paisiblement 
jusqu'à  sa  mort.  Epidique  au  contraire,  comme 
Liban  ,  comme  Stalagme  et  Léonidas  ,  c'est  la  vé- 
rité courante,  c'est  l'emblème  de  la  servitude  en 
général;  c'est  de  là,  c'est  de  leur  ergastule  qu'un 
jour  sortira  la  liberté. 
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Une  fois  cette  théorie  de  Messénion  acceptée  ,  on 
est  moins  touché  delà  vivacité  qu'il  met  à  empêcher 
l'enlèvement  de  Ménechme  au  cinquième  acte.  Il 
a  beau  crier  :  «  Je  ne  t'abandonnerai  pas  ,  je  te  dé- 
fendrai, je  te  secourrai  fidèlement ,  je  ne  souffrirai 
pas  que  tu  périsses.  Plutôt  périr  moi-même!  je  le 
dois  »  ;  on  reconnaît  dans  ce  défenseur  l'homme  qui 
défend  son  propre  dos  et  qui  songe  à  son  affran- 
chissement. En  effet,  à  peine  le  service  est-il  rendu, 
Messénion  demande  sa  libération.  11  est  puni  tout 
d'abord  de  sa  réclamation  trop  hâtive  par  son  véri- 
table maître  qui  n'est  pas  le  Ménechme  qu'a  délivré 
l'esclave.  Il  devait  y  avoir  là ,  au  moment  de  ce 
désappointement  inattendu  ,  un  rire  général  dans 
l'auditoire.  On  n'est  pas  fâché  que  le  mécompte 
soit  le  prix  d'une  générosité  si  égoïste.  Mais  sa  bonne 
conduite  devait  finir  par  l'emporter,  parce  que  ceux 
qui  commandent  récompensent  la  docilité  de  leurs 
subordonnés,  sans  s'inquiéter  des  motifs;  la  pièce 
finit  par  la  reconnaissance  des  deux  frères  et  par 
l'affranchissement  de  Messénion  ('2). 

Rien  de  particulier  dans  les  rôles  scrvilos  du  Mer- 
cator,  La  belle  Pasicompsa ,  la  seule  esclave  intéres- 


(1)  Id.  870  —  900. 

(2)  J'ai  cru  inutile  de  parler  de  la  vente  qui  termine  la  comédie ,  vente 
annoncée  par  Messénion  et  dont  les  esclaves  de  Ménechme  doivent  faire  par- 
tie. Il  en  est  de  mC'me  d'un  autre  passage,  vers  A45,  où  l'esclave  de  la  cour- 
tisane Erotie  demande  à  Ménechme,  qui  a  été  reçu  chez  sa  maîtresse,  des 
pendants  d'oreilles  «  pour  que,  dit-ello,  je  te  vole  avec  plaisii*  toutes  les 
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santé  de  la  pièce,  n'y  a  qu'une  scène  :  elle  n'y  mon» 
tre  que  de  l'ingénuité  et  de  l'amour.  Charin,  le  fils 
de  famille ,  a  ramené  d'un  long  voyage  cette  cap- 
tive, qui  lui  est  disputée  par  son  père  Démiphon 
au  moyen  d'un  stratagème  qui  fait  le  fond  de  la 
comédie.  Les  amours  de  Charin  l'emportent,  grâce 
au  zèle  d'un  ami  et  de  l'esclave  Acanthion  qui  lui 
est  dévoué. 

Là  encore  il  y  a  des  souvenirs  de  pédagogie  dans 
le  rôle  de  l'esclave.  Acanthion  avait  commencé  par 
être  le  gouverneur  de  son  jeune  maître  et  fmi  par 
être  chargé  de  le  garder  et  de  l'accompagner  : 

Servuni  unà  mitlit ,  qui  olim  a  puero  parvolo 
Milii  pœdagogus  fuerat,  quasi  uti  mihi  foret 
Custos.  (Ij 

Une  seule  fois ,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce , 
Acanthion  semble  rappeler  sa  condition  première  , 
lorsqu'il  parle  des  maux  et  des  biens  de  cette  vie 
à  son  jeune  maître  qui  lui  répond  qu'il  n'entend 
rien  à  la  philosophie.  ('2)  Partout  ailleurs  il  rentre 

fois  que  tu  viendras  chez  nous.  «C'était  le  don  de  bienvenue,  habituel  ciicz 
les  courtisanes. 

(1)  Mercator.  89. 

(2)  Id.  143-1/16.  Allusion  maligne  à  ces  philosophes  grecs,  à  ces  so- 
phistes charlatans,  nouveaux  venus  à  Rome,  que  Piaule  a  bafoués  souvent 
et  que  Térence  estimait  davantage.  Voir  plus  haut ,  p.  258  et  note  1.  — 
Cf.  PseudoL  955.  —  Térence,  And.  55,  56,  57.  —Pour  compléter  les  dé- 
tails relatifs  à  l'éducation,  voir  Plutarch.  Comparaison  de  Numa  et  Lycur^ 
gucy  in  fin.  — Plin.  jun.  Epist.,  viii.  14.  — Quintil.  i.  14.  — Aristot. 
Polit,  vil.  17.  — Plalo,  de  Legib.  v.  —  Ernesti  :  de  Privata  Romanor. 
disciplin.  in  Opuscul.  p.  32,  sqq.,  et  enfin  Claudius,  de  Pœdafjogis,  etc., 
in  Poleni  suppléni.  11.  ïom.  3,  p.  422-43.  —  Voir  plus  haut  p.  225  et  lu 
note. 
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dans  la  catégorie  des  esclaves  dévoués  à  la  jeunesse, 
et  ses  plaisanteries  ressemblent  à  toutes  les  plaisan- 
teries d'esclave. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  belle  Pasicompsa. 
Le  vieux  Démiphon  qui  l'a  vue  la  trouve,  dit-il, 
trop  belle  pour  être,  comme  l'avait  annoncé  Acan- 
tliion ,  la  suivante  d'une  matrone.  Ce  qu'il  fallait 
à  une  servante  c'était  savoir  tirer  la  navette,  mou- 
dre ,  fendre  du  bois,  filer  sa  toile  ,  balayer  la  mai- 
son ,  faire  la  cuisine  pour  tous  et  supporter  les 
coups  (1).  Les  servantes  grecques  d'Andromaque  et 
de  Pénélope ,  les  esclaves  des  tragédies  d'Euripide 
n'avaient  pas  d'autre  tâche.  Est-ce  à  une  esclave  de 
cette  sorte  que  Lucilius  parlait  d'appliquer  mille 
coups  de  fouets  en  un  jour?  ("2)  Je  n'ose  le  croire. 
Mais  Titinius  ,  dans  sa  Gemina  ,  semble  s'adresser  à 
ses  pareilles  quand  il  leur  prescrit  de  balayer  la  mai- 
son et  d'enlever  les  toiles  d'araignées  (3).  Selon 
Démiphon  ,   Pasicompsa  est  trop  belle  pour  ces 

0)  Id.  390. 

(2)  Lucilius.  Saiîr.  xxviii.  37,  édit.  Corpet  : 

«  Cui  saepe  mille  imposui  plagarum  in  diem.  » 
Ailleurs,  xxvii,  34,  il  y  a  un  vers  où  il  s'agit  d'une  servante  : 
«  Lignum  caedat,  pensum  facial,  œdes  verrat,  vapulet.  » 

(3)  Titinii  fragm.  Edit.  Bothe,  p.  63  {2«  partie)  : 

«  Everrite  œdes,  abstergite  araneas.  » 
Ailleurs,  id.  Edit.  Neukirch,  p.  110  : 

Da  pensam  lanam  ,  qui  non  reddet  tempori 

Pulalam  recte,  facite  ut  multetur  malo.  » 
Ce  mot  malum  rappelle  quelque  peu  cette  réponse  des  Metellus  aux  épi- 
grammes  de  Naevius  : 

Malum  dabuul  Metelli  Naevio  pœlœ. 
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rudes  fonctions:  dans  la  rue,  lorsqu'elle  accompagne- 
ra sa  maîtresse,  elle  attirera  les  œillades  despassants, 
leurs  tendres  déclarations  ;  le  dur  métier  de  servante 
ne  convient  qu'à  quelque  Syrienne  grossière  et  laide 
qui  ne  peut  compromettre  personne.  L'enchère  qui 
termine  la  troisième  scène  de  ce  second  acte  est 
un  tableau  animé  des  luttes  suscitées  par  la  mise  à 
l'encan  des  esclaves  et  en  même  temps  un  témoignage 
des  atteintes  que  recevait  l'autorité  du  pater  famlllas 
quand  il  devenait  le  rival  amoureux  de  son  fils. 
Nous  savons  par  le  Charançon  que  le  prix  moyen 
d'une  esclave  de  cette  sorte  était  de  trente  mi- 
nes (i).  Ici  par  galanterie  pour  Pasicompsa  et  par 
l'acharnement  réciproque  de  Démiphon  et  de  Cha- 
rin  ,  l'enchère  s'élève  jusqu'à  trente-sept  mines. 
Dans  VEpldique  nous  avons  vu  payer  jusqu'à  cin- 
quante et  soixante  mines  pour  une  belle  esclave  (2)  ; 
mais  c'est  l'exception. 

La  vieille  Syra,  la  servante  de  Dorippe,  est  une 
de  ces  esclaves  accoutumées  à  la  grosse  besogne  du 
logis.  Elle  se  plaint  de  ses  fatigues  et  de  son  grand 
âge  épuisé  par  la  servitude.  Mais  elle  n'en  est  pas 

Cl)  Curculio,  /i97  — 502, 
(2)  E-pidiq,  345  et  446. 

M.  Bureau  de  la  Malle  n'a  peut-être  pas  tenu  assez  compte  de  ces  éva- 
luations, Économ.politiq,  des  Rom.^  dans  son  curieux  chapitre  du  prix  des 
esclaves,  lib.  i.  cliap.  15.  p.  148.  Il  n'a  cité  que  le  Pseudolus  et  le  Pœnu- 
his ,  et  il  a  ainsi  fixé  trop  bas  le  prix  moyen  des  femmes  esclaves.  —  Cf. 
Epidiq.  50,  et,  Journal  des  Débats,  15  septembre  1835,  un  ingénieux 
article  de  M.  Leclerc  sur  les  chiffres  calculés  par  la  gesticulation  dans  cette 
pièce  et,  en  général,  sur  la  mimique  des  anciens. 


570  ÉTUDES    SUR    LA    COMÉDIE    LATINE. 

moins  restée  fidèle  à  sa  maîtresse.  Elle  s*émeut  pour 
elle  des  infidélités  de  son  vieux  mari  (1).  Elle  fait 
à  ce  sujet  un  retour  sévère  sur  les  rigueurs  de  la 
loi  envers  les  femmes,  sur  la  sujétion  que  leur  ont 
imposée  les  maris  : 

«  Qu'un  mari  entretienne  secrètement  une  courtisane,  si  sa 
femme  vient  à  rapprendre ,  l'impunité  lui  est  assurée.  Qu'une 
femme  sorte  de  la  maison,  aille  en  ville  secrètement,  le  mari  lui 
fait  son  procès,  elle  est  répudiée.  »  (2) 

Nous  avons  vu  ailleurs  jusqu'où  pouvaient  aller 
cette  liberté  du  mari  et  sa  sévérité  envers  sa 
femme  (;^).  La  condition  subalterne  des  femmes  a 
été  l'objet  de  plaintes  qui  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours.  Dans  le  Mariage  de  Figaro  on  est 
frappé  d'entendre  Marceline  s'écrier,  au  moment 
où  elle  reconnaît  son  fils  : 

«  Hommes  plus  qu'ingrats,  qui  flétrissez  par  le  mépris  les  jouets 
de  vos  passions,  vos  victimes,  c'est  vous  qu'il  faut  punir  des  er- 
reurs de  notre  jeunesse...  Dans  les  rangs  même  les  plus  élevés 
les  femmes  n'obtiennent  de  vous  qu'une  considération  dérisoire. 
Leurrées  de  respects  apparents,  dans  une  servitude  réelle  ;  trai- 
tées en  mineures  pour  nos  biens ,  punies  en  majeures  pour  nos 
fautes  !  ah  !  sous  tous  les  aspects,  votre  conduite  avec  nous  fait 
horreur  ou  pitié  !  »  (  /^  ) 


(d)  Voir  act.  iv,  scen.  1. 

(2)  Mercat.,  79Zi.  Voir  note  de  M.  Naudet.  — -  Cf.  Menœchm.  45-48. 

(3)  Voir  p.  183,  note  4.  —  Cf.  Au!.  Gell.  x.  23. 

(4)  />«  Mariage  de  Figaroy  édit.  Petitot,  act.  m.  scèn.  dC.  Ce  passage 
est  supprimé  dans  quelques  é<litions. 
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Ici  du  moins  la  plainte  directe  était  permise. 
C'était  d'ailleurs  de  la  condition  des  femmes  en  gé- 
néral, épouses  ou  filles,  que  Marceline,  la  mère 
non  mariée  de  Figaro,  parlait  ;  elle  remontait  jus- 
qu'au législateur  lui-même  pour  lui  reprocher  sa 
rigueur  et  ses  préférences  ;  la  loi  elle-même  était 
mise  en  cause.  C'est  de  la  liberté  telle  qu'on  la 
pratiquait  au  xviii^  siècle.  Aprçs  avoir  violé  la  règle, 
on  osait  la  discuter.  Il  n'en  était  pas  de  même 
au  VI*  siècle  de  Rome.  La  femme,  à  moins  d'être 
dotée,  accepte  son  infériorité.  Dans  une  pièce  d'A- 
franius,  Tune  d'elles  dit  hautement  qu'elle  se  sou- 
met à  la  loi  qui  ne  lui  permet  qu'un  seul  mari  (1). 
Le  moment  de  l'enfreindre  ouvertement  n'est  pas 
venu  encore. 

Syra,  qui  avait  eu  quelque  droit  de  parler  comme 
Marceline,  mais  pour  réclamer  contre  sa  servitude, 
l'honore  au  contraire,  comme  on  voit,  par  son  atta- 
chement pour  sa  maîtresse.  Cette  affection  s'étend 
jusque  sur  le  fils  de  la  maison,  qu'elle  a  nourri  (2), 


(1)  Afranius,  fragm.  Epîstolay  édit.  Neukirch,  p.  203  : 

Nam  proba  et  pudica  quod  sum,  consulo  et  parco  mihi  ; 
Quoniam  comparatum  est  uno  ut  simus  contentai  viro. 

C'eit,  dans  le  mariage,  une  morale  à  peu  près  analogue  à  celle  que  Mes- 
sénion  professe  dans  la  servitude.  —  Caton,  dans  son  livre  De  Dote  ;^Aul. 
Gell.  loc.  cit.),  formule  la  loi  avec  une  concision  cruelle  : 

a  In  adulterio  uxorem  tuam  si  deprehendisses ,  sine  judicîo  impunè 
necares  :  illa  te,  si  adulterares,  digilo  non  auderet  contingere ,  neque 
jus  est,  » 

(2)  Mercat,  813.  sqq. 
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et  qu'elle  veut  éclairer  sur  les  déportements  appa- 
rents de  son  père.  Son  rôle  se  borne  là  :  il  n*est 
qu'indiqué  et  n'offre  rien  de  complet. 


Palestrion,  du  Miles  Gloriosus,  a  toutes  les  qua- 
lités des  serviteurs  d'amoureux.  Il  est  tout  entier 
voué  à  la  fortune  du  jeune  Pleuside  et,  quoiqu'il 
soit  passé  au  service  du  Fanfaron,  c'est  Pleuside, 
son  premier  maître,  qu'il  aime  et  veut  faire  réussir. 

Il  a  cependant,  comme  tout  le  monde  excepté 
l'amant,  une  fort  mauvaise  opinion  de  la  maîtresse 
de  son  premier  patron.  «  Elle  est  en  fonds  de  men- 
songes, de  faux  serments,  d'impostures,  en  fonds 
de  ruses,  de  prestiges  et  de  tromperies  (1).  »  Il  ne 
pense  pas  mieux  des  femmes  en  général  ("2). Qu'im- 
porte! Pleuside  l'aime,  elle  est  au  pouvoir  du 
Fanfaron,  Pleuside  l'aura.  Un  camarade  de  Pales- 
trion a  malheureusement  découvert  un  téte-à-tête 
entre  les  deux  amants  :  c'en  est  fait  de  leurs  amours 
si  le  Fanfaron  l'apprend.  C'est  ici  que  Palestrion 
doit  montrer  son  habileté,  ici  que  son  rôle  com- 
mence véritablement. 

Peut-être  sa  jalousie  contre  son  compagnon, 
qui  a  vu  les  amoureux,  n'est-elle   pas  complète- 

(1)  Miles  glor,  190-96.  —  Cf.  i(î.  357  et  465.  Curnil,  199. 

(2)  Miles  fllor.  78/i.  —  Cf.  u\.  882. 
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ment  étrangère  à  ses  calculs  (1).  Il  y  a  d'ordinaire, 
entre  camarades  de  cette  sorte,  plus  d'envie  que 
de  bon-vouloir.  C'est  là,  pendant  qu'il  songe  à 
quelque  tour  nouveau,  qu'il  est  comparé  par  Plaute 
au  poète  Nsevius,  captif  comme  lui  (2).  J'ait  dit 
ailleurs  combien  cette  comparaison  me  paraît  blâ- 
mable et  combien  l'écrivain  s'était  avili  en  prenant 
parti  contre  le  poète.  Mais,  si  l'on  ne  veut  voir  ici 
que  la  similitude  de  situations,  il  y  avait  en  effet 
quelque  analogie  entre  Pales trion,  forcé  d'inventer 
sous  le  regard  d'un  esclave  malveillant  et  d'un 
maître  exigeant,  et  l'écrivain  qui,  ayant  deux  gar- 
diens à  ses  côtés,  médite  péniblement  sur  son 
châtiment  et  sur  deux  comédies  nouvelles.  Cette 
scène  où  Périplectomène,  l'hôte  de  Pleuside,  a 
recours  aux  talents  de  Palestrion  et  l'oblige  à  trou- 
ver quelque  expédient  inattendu,  est  animée  et  pit- 
toresque par  les  détails.  Il  y  a  une  description  des 
différentes  attitudes  de  l'esclave  en  méditation  qui  a 
toute  la  vivacité  du  récit  de  l'esclave  qui,  dans  les 
premières  scènes  du  Rudens^  décrit  l'arrivée  et  le 
naufrage  de  deux  jeunes  filles  (3).  Il  semble  qu'on 
assiste  à  toutes  les  anxiétés  de  Palestrion,  et  qu'on 
doive  partager  avec  lui  les  tourments  de  l'invention. 
Le  tableau  n'est  pas  moins  vif  quand  Périplecto- 
mène excite  l'inventeur   et  cherche  par  tous  les 


(1)  Id.  180,  200^  262-71.  Voir  toute  la  scène  3*  de  l'acte  ir. 

(2)  Id.  213.  —  Vid.  Festus  v.  barbari, 

(3)  Eudens,  80  et  la  note. 

18 
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moyens,  par  la  peur  des  houssines,  par  rimmînence 
du  péril,  par  Tattrait  du  renom,  à  provoquer,  à 
échauffer,  à  aiguillonner  son  imagination  (1).  Pa- 
lestrion,  il  faut  bien  le  dire,  a  encore  un  autre  mo- 
tif de  réussir  par  une  combinaison  nouvelle  ,  c'est 
son  intérêt  propre.  Car  il  est  l'esclave  favori,  Scéle- 
drus  son  camarade  en  fait  l'aveu  dans  un  moment 
de  jalousie.  C'est  Palestrion  «  qu'on  appelle  le  pre- 
mier à  la  pitance;  c'est  à  lui  qu'on  donne  les 
meilleurs  morceaux.  Il  y  a  tout  au  plus  trois  ans 
qu'il  est  dans  la  maison  et  il  n'y  a  pas  de  serviteur 
qui  y  ait  un  service  plus  doux  (2).  »  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  Pleuside,  comme  le  Philocrate  des 
Captifs,  se  montrera  reconnaissant  envers  son  es- 
clave de  prédilection  (3)  ? 

Toutes  ses  batteries  sont  habilement  dressées 
contre  Scéledrus,  l'esclave  trop  clairvoyant  qui  se 
laisse  tromper  par  le  jeu  d'une  porte  dérobée  ou 
effrayer  par  les  menaces  de  l'hôte  de  Pleuside ,  et 
contre  le  Fanfaron,  sot  et  ridicule  personnage,  qui 
se  laisse  enlever  sa  maîtresse  dans  l'espoir  d'être 
l'amant  heureux  d'une  femme  mariée.   Palestrion 


(1)  Miles  glor.  200-35. 

(2)  Id.  351,  sqq.  Peut-être  Scéledrus  parle-t-il  avec  l'exagération  de  la  ja- 
lousie. Car,  plus  tard,  Palestrion,  1340  et  1357,  dira  à  son  maître  que 
d'autres  esclaves  ont  toujours  joui  de  sa  confiance  plus  que  lui-môme.  Qui 
faut-il  croire  ici?  Palestrion  ne  se  rabaisse-t-il  pas  trop  pour  mieux  faire 
valoir  sa  feinte  reconnaissance  ?  et  Scéledrus  n'€st-il  pas  trop  jaloux  pour 
être  complètement  véridique  ? 

(3)  Id.  670.  —  Cf.  id.  1186. 
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occupe  toujours  la  scène  et  fait  mouvoir  tous  ces 
fils  avec  une  activité  sans  égale.  Il  imagine  de  sou- 
doyer une  courtisane  et  sa  suivante,  afin  de  les 
faire  passer  pour  la  femme  et  l'esclave  d*un  homme 
libre  et  de  captiver  le  Fanfaron  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  attiré  les  mécomptes  de  l'adultère.  En  outre, 
Palestrion  fait  déguiser  son  jeune  maître  en  marin 
pour  venir  enlever  celle  qu'il  aime  au  Fanfaron  et 
dénouer  la  pièce  par  la  satisfaction  des  deux  amants 
et  par  la  punition  du  ridicule.  Mais  ce  n'est  pas  là 
tout  ce  qu'il  déguise.  Ses  ruses  redoublées  ne  sont 
que  la  répétition  variée  de  celles  que  d'autres  esclaves 
nous  ont  déjà  apprises.  Elles  n'en  diffèrent  que  par 
le  nombre  et  l'objet.  Ce  qui  fait  l'originalité  du 
rôle  de  Palestrion,  c'est  qu'il  feint  avec  complai- 
sance les  sentiments  qu'il  n'a  pas  et  nous  donne 
ainsi  des  mensonges  intéressés  de  la  servitude  un 
échantillon  que  nous  n'avions  pas  trouvé  jusqu'ici. 
Écoutez-le,  dans  son  ardeur  de  connaître  ce  qu'a 
vu  et  ce  que  dira  le  camarade  dont  il  est  jaloux,  il 
compte  beaucoup  sur  l'indiscrétion  de  celui-ci  :  a  Je 
sais  par  moi-même,  ajoute-t-il,  ce  qui  en  est;  est-ce 
que  je  peux  me  taire  quand  j'ai  seul^un  secret?» 

Gnoyi  morem  egomet;  tacere  nequeo  quae  solus  scio  (1); 

et  ailleurs  ,  s'il  se  trouve  avec  ce  compagnon  de 

(1)  Id.  267. 
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servitude,  il  lui  recommandera,  en  esclave  discret, 
de  ne  pas  tout  dire  : 

Mussitabis.  Plus  oportet  scire  seirum  quam  loqui  (1). 

Apprend-il  qu'il  a  été  fait  don  de  sa  personne  à 
la  maîtresse  de  Pleuside,  il  feint  un  vif  chagrin  de 
quitter  le  Fanfaron.  Il  pousse  des  sanglots,  il  verse 
des  pleurs;  il  va,  dans  sa  fausse  douleur,  jusqu'à 
exhorter  les  esclaves,  ses  camarades,  à  vivre  en 
paix,  en  concorde  et  à  ne  plus  médire,  même  de 
lui  (2).  Ce  seraient  une  tendresse  et  une  morale  tou- 
chantes si  nous  n'étions  édifiés  sur  le  goût  de  Pa- 
lestrion  pour  ses  égaux;  ce  seraient  des  lamen- 
tations à  fendre  le  cœur,  si  elles  ne  devaient  plutôt 
faire  éclater  un  fou  rire.  C'est  par  là  que  cet  esclave 
diffère  des  autres.  Plaute  a  changé  ici  de  procédé. 
Ce  n'est  plus  par  quelque  vérité  insolente,  qu'il 
contredit  la  convention  scénique  et  montre  l'homme 


(1)  Id.  478.  —  Cf.  563,  564.  Pérîplectomène  n'est  point  à  la  merci  d'un 
esclave,  comme  Pleuside.  C'est  qu'il  n'est  point  amoureux.  Ce  personnage, 
qui  est  remarquable  dans  Plaute,  parce  qu'il  représente  les  mœurs  nouvel- 
les et  l'aristocratie ,  que  l'auteur  n'a  dépeintes  nulle  part  ailleurs  après 
V Amphitryon  (voir  Journal  des  Débat s^  24  septembre  1844.  un  article  de 
M.  Saint-Mar^  Girardin),  se  distingue  encore  ici  par  sa  conduite  avec  ses 
serviteurs.  Pleuside  craint  leurs  murmures,  s'il  demeure  trop  longtemps 
chez  son  hôte.  Périplectomène  ne  les  redoute  guère  : 

Servienteis  servitute  ego  servos  introduxi  mihi 
Hospes,  non  qui  mihi  inperarent,  quibus  ego  essem  obnoxius. 
Miles  glor.  741-47. 

(2)  Id.  1332-56. 
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SOUS  le  masque  ;  c'est  par  Texagération  même  de 
cette  convention  poussée  jusqu'à  l'hyperbole  qu'il 
atteint  au  comique.  Dans  d'autres  pièces,  les  vieil- 
lards ,  les  sots  étaient  attaqués  en  face  par  des 
vérités  cruelles  et  blessantes,  par  le  cynisme  du 
mépris.  Ici  le  Fanfaron  est  combattu  par  des  voies 
moins  ouvertes.  C'est  en  exaltant  ses  faiblesses  que 
Palestrion  ajoute  à  leur  ridicule,  c'est  en  paraissant 
leur  céder  qu'il  les  châtie.  Son  dévoûment  pour 
Pleuside  justifie  tout. 

Il  est  à  peine  besoin  de  mentionner  le  person- 
nage de  Scéledrus,  son  camarade.  Celui-ci,  c'est 
l'esclave  méchant  et  poltron  tout  ensemble.  Il 
doit  finir  par  la  croix,  il  le  sait;  son  père,  son  aïeul, 
son  bisaïeul,  son  trisaïeul,  ne  sont  pas  morts  autre- 
ment (I).  Il  a  de  qui  tenir,  et  les  vices  n'ont  rien 
qui  l'effraye.  C'est  lui  qui  du  haut  de  V impluvium  a 
épié,  a  vu  dans  la  maison  voisine  la  maîtresse  du 
Fanfaron  donner  des  baisers  à  un  autre,  c'est  lui 
qui  se  plaint  des  préférences  accordées  à  Pales- 
trion, lui  qui  tremble  quand  Périplectomène  me- 
nace (2),  et  qui,  comme  Sosie  et  Scapin,  se  gorge 
de  vin  qu'il  dérobe,  avec  d'autres,  dans  la  cave 
dont  il  est  malheureusement  le  cellérier  (3).  On  le 
voit,  Scéledrus  ne  vaut  pas  Palestrion,  son  confrère; 


(1)  Id.  374,  375. 

(2)  Id.  515,  sqq. 

(3)  Voir  toute  la  scène  2«  de  Tact.  m.  —  CU  Amphitryon,  273,  et  les 
Fourberies  de  Scapin,  act,  ii.  scen.  5. 
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il  est  placé  à  côté  de  lui  pour  le  mieux  faire  valoir. 
Il  n*a  ni  esprit  ni  dévoûment.  Il  a  les  défauts  de 
Palestrion  sans  avoir  ses  qualités. 


Le  rôle  du  fermier  dans  les  pièces  latines  offre 
une  particularité  curieuse.  Le  fermier  est  toujours 
du  côté  des  intérêts  du  vieux  maître,  tandis  que  Tes- 
clave  de  la  ville  ,  urbanus,  leur  est  le  plus  ordinai- 
rement hostile.  Dans  Caslne,  celui  qui  doit  épouser 
la  servante  pour  la  livrer  au  vieux  Stalinon,  c'est 
Olympion,  le  fermier;  celui  qui  rivalise  avec  lui  en 
faveur  du  fils  de  famille,  c'est  Chalinus,  l'esclave 
de  la  maison.  Cette  préférence  du  fermier  s'ex- 
plique par  son  intérêt  :  celui  qui  le  paie,  qu'il  con- 
naît plus  familièrement ,  qu'il  représente  aux 
champs  (i),  c'est  le  Paterfamitias.  Le  fermier  ne 
doit  soutenir  que  lui.  Le  prologue  de  Casine  nous 
a  dépeint  avec  vivacité  les  luttes  et  la  haine  qui 
divisaient  le  valet  de  ville  et  le  campagnard.  C'est 
qu'ils  n'étaient  pas  choisis  dans  la  même  classe. 
Columelle,  dans  ses  prescriptions  agricoles,  a  hien 


(1)  Colum.  de  R,  R.  xi.  i.  —  Cicer,  OEconom,  ii.  éd.  in-12,  Leclerc, 
p.  3Zi4.  —  Cf.  Pignor.  p.  5A0,  et  Popma.  p.  33.  Dans  VErgastulum  de 
Pompoiiius  (  Nonius,  v.  raraiter  et  villicari)  on  trouye  : 

Longé  ab  urbe  villicari  quo  herus  rarenter  venil 
Non  est  villicari  sed  dominari  meâ  sententiâ. 
—  Cft  Dezobry,  Ibid,  cap«  lxx»,  p.  276,  sqq. 
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soin  de  défendre  qu'on  choisisse  le  villicus  parmi 
les  serviteurs  citadins.  Ils  sont  trop  joueurs,  trop 
paresseux,  trop  ivrognes,  trop  amis  du  cirque  et 
du  Ghamp-de  Mars  pour  être  de  bons  fermiers  (1). 
Caton  avait  bien  soin  de  ne  pas  prendre  pour 
les  soins  des  champs  des  serfs  délicats  et  effé- 
minés, mais  des  hommes  robustes  et  sobres  (2).  Il 
n'eût  point  choisi,  comme  Horace,  un  de  ces  es- 
claves du  dernier  rang,  mediastlnl  (3),  sans  em- 
ploi déterminé  ,  habitué  aux  plaisirs  de  la  ville 
et  dégoûté  trop  facilement  des  travaux  cham- 
pêtres (4).  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  épi- 
grammes  nombreuses  que  se  renvoient  tour-à-tour 
dans  plusieurs  comédies  les  métayers  et  les  servi- 
teurs de  ville.  Leurs  intérêts  et  leurs  situations  dif- 
féraient comme  leurs  mœurs  (5). 

La  première  scène  de  la  Mostellaria  met  en 
présence  le  verna  et  le  villicus  et  reproduit  les 
récriminations  et  les  animosités  dont  il  s'agit.  Ici 
le  fermier  n'est  qu'un  personnage  protatique,  c'est- 

(1)  Colura.  loc,  cit, 

(2)  Plutarch.  Cato  maj.  iv. 

(3)  Vid.  Popma,  p.  lA  et  130. 

{Il)  Horac.  Epist.  i.  iU.  —  Dans  la  Mostellar.  48-52,  il  y  a  une  pensée 
analogue  à  celle  qui  fait  le  fond  de  celte  Épitre  d'Horace.  —  Oq  peut,  à 
côté  des  préceptes  agricoles  de  Caton,  Varron  et  Columelle,  déterminer  au 
besoin  quelques-unes  des  occupations  des  villici  à  la  campagne.  Voir, 
par  exemple,  Horace,  Epist,  ibid.  27-31  et  41.  —  Plaut.  Casin.  32-45.  Le 
fermier  avait-il  aussi  quelques  moutons  à  lui  parmi  ceux  de  ses  maîtres  ? 
Voir  Asinar.  521. 

(5)  C'était  quelque  chose  d'analogue  à  la  haine  des  tribus  urbaines  pour 
les  tribus  rustiques.  Voir  Epidiq,  13.  —  Trînum.  178-201.  —  TrucuU 
456.  —  PcenuL  481,  et  la  première  scène  de  la  Mostellar, 
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à-dire  qu'il  est  destiné  à  ouvrir  la  pièce  et  à  en  faire 
Fexposition  pour  disparaître  ensuite  (1).  Il  nous 
apprend  à  combien  de  méfaits  l'esclave  Tranion  a 
entraîné  son  jeune  maître,  et  il  se  promet  bien 
d'ouvrir  les  yeux  au  vieux  Theuropide,  son  père. 

«  Passez ,  lui  dit-il ,  passez  les  nuits  et  les  jours  à  boire ,  me- 
nez la  vie  des  Grecs,  achetez  des  filles  pour  les  affranchir,  nour- 
rissez des  parasites,  épuisez  le  marché  par  vos  festins  !  <>  (2) 

Mais  Tranion  ne  s'émeut  pas  pour  si  peu.  Que  lui 
font  à  lui  ces  reproches  d'un  mangeur  d'ail,  comme 
il  appelle  le  vUUcus7  Tranion  n'est-il  pas  placé  au 
haut  bout  de  la  table,  n'est-il  pas  couvert  de  par- 
fums, nourri  des  plus  friands  morceaux  (3)  de 
pigeons,  de  gibier,  de  poissons  qu'il  va  acheter  lui- 
même,  comme  font  les  maîtres  (4)? 

Cependant  cet  air  trop  hautain  change  un  moment 
quand,  au  miheu  des  orgies  et  de  l'insouciance,  il 
voit  arriver  le  vieux  Theuropide,  le  père  de  notre 
jeune  libertin  :  c'est  la  donnée  ordinaire  de  toutes 
les  comédies.  L'arrivée  de  la  vieillesse,  c'est-à-dire 
delà  sévérité,  met  dans  un  émoi  inattendu  la  jeu- 
nesse ,  c'est-à-dire  les  dissipateurs  et  leurs  escla- 

(1)  Les  personnages  protatiques  sont  fréquents  dans  le  théâtre  latin. 
Voir  dans  VAndi^ie7ine  le  rôle  de  Sosie,  Dave  dans  le  Phormioiiy  Thesprion 
dans  VEpidique,  Philotis  dans  YMécyrCf  etc.,  etc. 

(2)  MoslelL  121,  sqq. 

13)  Id.  li\-M.  Il  semble  que,  dans  ces  détails  de  la  vie  senrile,  on  parle 
plutôt  du  chef  que  du  serviteur.  C'est  une  des  raille  preuves  de  la  familia- 
rité des  esclaves  favoris  avec  leurs  jeunes  maîtres.  Est-il  diflicile ,  après 
cela,  d'expliquer  l'intérêt  que  les  esclaves  prenaient  ordinairement  à  leurs 
patrons  jeunes  et  amoureux? 

(4;  Id.  6/».  —  Cf.  Stichus.  442. 
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ves,  comme  si  ce  moment  n'avait  pas  dû  être  prévu 
par  les  calculs  de  lun  ou  de  l'autre.  Acanthion  du 
Mercator,  nous  l'avons  vu,  ne  fait  pas  autrement 
quand  survient  le  père  de  Gharin.  Cette  impré- 
voyance n'a  pour  but  que  de  donner  plus  de  prix 
encore  aux  talents  de  l'esclave.  On  se  préserve 
mieux  du  péril  qu'on  attendait  que  de  celui  qui 
nous  surprend,  et  l'esprit  qui  improvise  le  salut 
vaut  mieux  que  celui  qui  le  prépare.  Tranion  en 
est  donc  aux  expédients  pour  sauver  les  apparen- 
ces  de  la  conduite  de  Philolachès  aux  yeux  de 
Theuropide.  Dans  les  premiers  moments  de  son 
anxiété,  il  voudrait  trouver  à  se  faire  remplacer  au 
gibet  par  un  de  ces  soldats  romains  qui  courent 
à  l'assaut  pour  trois  as  ;  mais  il  se  ravise  et  va 
faire  face  au  danger  avec  un  sang  -  froid  re- 
marquable. Cette  présence  d'esprit,  ce  talent  d'in- 
vention qui  le  rendent  maître  de  la  place  et  subor- 
donnent à  l'esclave  tous  ceux  qui  l'entourent,  il  en 
est  tout  de  suite  fier,  si  fier  même,  qu'il  prend  en 
pitié  les  petites  gens,  les  faibles  auxquels  il  com- 
mande (1).  Chrysale  aussi,  dans  les  Bacchis,  s'était 
rengorgé  à  l'occasion  de  ses  mérites.  «  Qu'on  ne 
me  parle  pas,  s'était-il  écrié,  des  Pannenons,  des 
Syrus,  qui  procurent  à  leurs  maîtres  deux  ou  trois 
mines  !  Rien  de  plus  misérable  qu'un  esclave  qui 
n'a  point  de  cela,  ajoutait-il  en  se  frappant  le 
front  ;  il  lui  faut  un  esprit  fertile  qui  fournisse  à 

(1)  Ici.  A05-16.  -  Cf.  Id.  766,  1025,  sqq. 
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tout  besoin  des  ressources  (1),  »  prenant  en  pitié  ses 
confrères  au  lieu  de  ses  maîtres,  et  se  targuant, 
comme  ici,  de  la  fécondité  de  son  génie. 

On  sait  ce  que  Tranion  invente  pour  tromper  le 
vieillard.  Regnard,  dans  le  Retour  Imprévu^  a  imité 
cette  fable.  Merlin  imagine  d'arrêter  Géronte  à  sa 
porte  en  lui  faisant  peur  des  lutins.  Tranion,  le 
modèle  de  Merlin,  fait  croire  au  vieux  Tbeuropide 
que  la  maison  a  été  possédée  par  un  propriétaire 
qui  a  tué  son  hôte.  Celui-ci,  n'ayant  pas  été  ense- 
veli, se  plaint  toutes  les  nuits,  et  épouvante  les  ha- 
bitants :  c'est  une  maison  maudite  qu'il  faut  fuir. 
Ce  premier  mensonge  est  suivi  d'un  autre.  Quand 
l'usurier  qui  a  fourni  aux  prodigalités  de  Philola- 
chès  vient,  devant  le  vieillard,  réclamer  ses  avan- 
ces, Tranion  lui  fait  croire  qu'ils  ont  emprunté  sur 
nantissement  pour  acheter  une  maison.  Quand 
Theuropide  a  fini  par  reconnaître  qu'il  a  été  leurré 
et  trompé,  il  se  fâche  tout  d'abord;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  s'apaiser,  comme  la  plupart  des  pères  trop 
bénins  de  Plante.  Cécilius,  son  contemporain,  en- 
tendait par  ce  mot  de  sots  vieillards  de  comédie  les 
vieillards  crédules,  oublieux  et  inconséquents; 
«  défauts,  ajoute  Cicéron,  moins  propres  à  la  vieil- 
lesse qu'aux  vieillards,  dont  la  vie  n'est  plus  qu'en- 
gourdissement et  sommeil  (2).  »  C'est  ce  genre  de 


(1)  Voir  plus  haut  Bacchis^  611. 

(2)  Cicer,  de  Senect,  xi. 
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vieillards  qu*on  retrouve  le  plus  souvent  chezPlaute 
Theuropide  est  de  leur  famille. 

Il  n'y  a  pas  de  trait  particulier  qui  mérite  d'être 
cité  dans  le  rôle  de  Tranion.  Epidique  et  Chrysale 
me  paraissent  supérieurs  en  ressources,  et  bien  que 
cette  idée  de  fantôme  soit  ingénieuse,  et  ait  dû 
amuser,  inquiéter,  surprendre  les  spectateurs,  elle 
n'est  pas  sans  analogie  avec  cette  soudaine  inven- 
tion de  Tyndare  dans  les  Captifs,  lorsqu'il  fait 
croire  au  bonhomme  Hégion  qu'Aristophonte,  son 
dénonciateur,  est  frappé  du  ciel,  qu'il  est  fou,  et 
qu'il  faut  s'en  préserver.  Ce  qui  devait  faire  rire  les 
auditeurs,  c'était  le  cynisme  et  l'insolence  que 
montrait  l'esclave,  à  l'égard  du  vieillard,  en  lui  fai- 
sant remarquer  au  plafond  une  peinture  représen- 
tant une  corneille  qui  se  joue  de  deux  buses  (1),  et 
en  le  ridiculisant  pendant  toute  la  première  scène 
du  cinquième  acte. 

Quelquefois,  au  milieu  de  toutes  ces  hardiesses, 
le  sentiment  de  sa  mauvaise  conscience  vient  le 
tourmenter;  mais  ce  n'est  qu'un  nuage,  que  l'ef- 
fronterie et  la  ruse  ont  bientôt  chassé.  «  Il  n'y  a 
rien  de  plus  peureux  qu'un  homme  dont  la  cons- 
cience n'est  pas  plus  tranquille  que  la  mienne  ; 
mais,  quoiqu'il  en  soit,  je  n'en  continuerai  pas 
moins  à  tout  brouiller  (2).  »  D'autres  détails  nous 
parlent  d'esclaves  qu'un  maître  livrait  au  moment 

(1)  MostelU  823,  sqq. 

(2)  Id.  535-38. 
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d'une  enquête,  et  qui  n'évitaient  les  tortures  qu'en 
se  réfugiant  dans  un  temple  ou  vers  un  autel  (i)  ; 
asiles  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  protégé  le  mal- 
heur, et  où  Pausanias,  Thomme  libre,  s'abrita  en 
vain  contre  la  mort,  comme  Syrus,  l'esclave  de 
V Hèautoritimerumeno8 ,  l'essayera  contre  la  colère  de 
Chrêmes.  Voilà^  avec  le  passage  où  il  est  dit  que  les 
esclaves  fabriquaient  aussi  des  monnaies  de  plomb, 
les  seuls  renseignements  nouveaux  que  nous  trou- 
vons ici  (2). 

Fidèle,  cette  fois  comme  ailleurs,  à  la  loi  des  con- 
trastes. Plante  a  eu  soin  de  placer,  à  côté  de  Tra- 
nion  qui  brave  les  supplices,  le  personnage  de  l'es- 
clave Phaniscus,  qui  se  conduit  bien  par  crainte 
des  étrivières.  C'est  un  caractère  que  nous  avons 
déjà  rencontré.  Seulement,  contrairement  au  Mes- 


(i)  Id.  1060-69.  —  Cf.  Val.  Maxim,  vi.  8. 

(2)  Mostell,  913.  Nous  avons  déjà  un  renseignement  analogue  dans 
Casine,  prolog.  10.  Il  n'y  est  question,  il  est  vrai,  que  de  monnaie  nou- 
velle, fabriquée  pendant  les  guerres  puniques.  Mais  il  est  permis  de  sup- 
poser que  ces  monnaies  nouvelles  favorisaient  la  fraude  des  monnaies  faus- 
ses, et  que  les  esclaves  en  profitaient.  Plus  loin,  vers  151,  il  est  question 
de  monnaie  de  plomb,  et  de  même  dans  le  Trinum,  918.  —  Dans  les  Gre- 
nouilles d'Aristophane,  v.  718,  le  chœur  compare  les  mauvais  citoyens ,  les 
esclaves,  à  de  méchantes  pièces  de  cuivre,  de  mauvais  aloi,  frappées  sous 
l'archonte  Antigène,  au  v*  siècle  avant  notre  ère  ;  et  dans  le  Querolus^  co- 
médie imitée  de  Plante,  écrite  au  iv*  siècle  après  J.-C,  l'esclave  Panto- 
malus, au  milieu  d'un  long  monologue  sur  les  habitudes  de  la  servitude, 
dira  :  «  Quant  aux  pièces  d'or ,  il  y  a  mille  moyens  de  les  altérer.  Nous 
les  changeons  et  rechangeons  :  c'est  un  usage  qu'on  ne  peut  changer.  ■ 
—  Voir  dans  Gruter ,  Inscrip,  p.  A5,  7à,  des  dédicaces  de  familles 
monétaires  ou  d'ouvriers  monnayeurs.  —  Cf.  Eckel  ,  Doctrin,  nunu 
veterum  ,  Vindobon.  1792 ,  lom.  i.  p.  lxxix,  id.  lib.  xxxiii,  p.  i6,  et  un 
curieux  Mémoire  sur  les  médailles  antiques  de  plomb,  par  Mongez»  Mèm» 
acad,  InscripU  série  nouv.  ix.  p.  237. 
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sénion  des  Ménechmes,  Phaniscus  n'a  qu'un  rôle 
épisodique  et  ne  paraît  qu'à  la  fin  de  cette  pièce  (1). 
Elle  se  termine  par  une  leçon  donnée  à  la  vieillesse, 
celle  contre  qui  la  comédie  semble  plus  particuliè- 
rement dirigée: 

«  Theuropide  :  Tout  le  reste  est  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  reffronterie  avec  laquelle  Tranion  s*est  joué  de  moi. 

«Tranion  :  C'est  bienfait,  par  Hercule,  et  je  m'applaudis  de 
l'avoir  fait.  On  doit  être  avisé  à  cet  âge,  avec  une  tête  blan- 
che. »  (2) 


Le  Stichus  est  une  comédie  qui  porte  encore  le 
nom  d'un  esclave.  Cependant  le  rôle  important  de 
la  pièce  n'est  pas  pour  lui.  Les  deux  femmes,  Pa- 
négyris  et  Pinacle,  je  l'ai  dit  ailleurs,  qui  attendent 
le  retour  de  leurs  maris  plutôt  que  d'en  prendre  de 
nouveaux,  sont  les  personnages  principaux  ici. 
L'auteur  a  peut-être  voulu  détourner,  par  ce  titre, 
l'attention  loin  des  deux  femmes  libres  qu'il  se  pro- 
posait de  peindre  avec  ce  mélange  de  facéties 
bouffonnes  qui  sont  le  condiment  habituel  de  sa 
morale;  de  même  que  dans  l'orgie  de  la  scène  finale  il 
semble  avoir  voulu  noyer  les  pensées  sérieuses  des 
scènes  précédentes.  Au  reste,  nous  verrons  ailleurs, 
dans  le  Trinumus,  par  exemple,  que  Plaute  em- 


(1)  MostelU  Voir  son  monologue  875-90A. 

(2)  Id.  1120. 
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prunte  quelquefois  son  titre  au  personnage  ou  à 
rincident  le  plus  futile  de  la  pièce,  pour  mieux  dis- 
simuler son  but,  ou  piquer  davantage  la  curiosité. 
Antiphon,  le  père  de  Panégyris  et  de  Pinacie,  se 
plaint  de  la  négligence  de  ses  serviteurs,  qui  ne 
nettoyent,  ne  rangent  rien  dans  la  maison,  et  ne 
sont  exacts  qu'à  venir  demander  leur  ration  pério- 
dique (1).  Cette  ration,  qu'ils  recevaient  le  plus  or- 
dinairement en  blé  gâté,  en  orge,  en  lupins,  était 
donnée,  comme  ici,  à  une  époque  fixe,  aux  calen- 
des par  exemple  (2),  et  s'appelait  demensum  (3),  ou 
chaque  jour,  et  s'appelait  diarium  (4).  Mais  ce  n'est 
pas  de  Stichus  qu'Antiphon  veut  parler  ici.  Celui- 
ci  ne  paraît  qu'au  troisième  acte,  au  retour  de  son 
jeune  maître  Epignome,  qui  a  ramené  plusieurs 
captives  avec  lui,  joueuses  de  flûte  et  de  lyre,  qui 
seront  données  plus  tard  à  son  beau-père.  La  pre- 
mière demande  de  Stichus  à  Epignome,  c'est  de 
lui  permettre  de  se  Hvrer  à  la  joie  pendant  tout 
un  jour,  et  de  fêter  les  Eleuthéries.  Stichus  a  une 
maîtresse,  c'est  l'esclave  du  frère  d'Epignome;  il 
en    partage  la  possession  avec  son   camarade  de 


(IJ  Stichus,  55,  sqq. 

(2)  Plin.  Hist,  natur,  xviii,  10,  lA,  36,  sur  les  emplois  divers  du  blé 
et  des  lupins.  —  Horac.  SaU  ii.  3.  182.  —  Seneq.  Episi,  80,  dit  qu'ils 
recevaient  ordinairement  cinq  modii  de  blé  par  mois.  Chez  les  Grecs , 
c'était  au  dernier  jour  de  chaque  mois.  —  Vid.  Térence ,  Phorm,  Com- 
ment. We&terhov.  p.  1156.  ~  Cf.  Stichus^  670,  sqq. 

(3)  Cf.  Terent.  Phorm,  h3,  et  Plaute,  Menœchm, ,  prolog.  14. 
(A)  Horac.  EpisU  i.  lA.  40. 
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servitude,  Sagarinus.  C'est  avec  elle  et  avec  lui  qu*il 
va  se  livrer  à  une  orgie  sur  la  scène. 

«  Ne  vous  étonnez  pas ,  dit-il  aux  spectateurs ,  de  ce  que  de 
pauvres  esclaves  s'amusent  à  boire ,  font  l'amour  et  s'invitent  à 
souper.  » 

C'était  chose  inusitée  que  tout  cet  attirail  des 
voluptés  de  la  servitude  étalées  sur  le  théâtre,  et  il 
fallait  les  justifier  auprès  du  spectateur.  Cette  pos- 
session à  deux  de  la  même  esclave  était  en  usage 
chez  les  maîtres  eux-mêmes.  A^jnppe  deV  fsinaire 
cède  son  amie  pendant  un  jour  à  son  père,  et  nous 
trouverons,  dans  VE'  nuque  de  Térence,  Thaïs  par- 
tagée définitivement  entre  Phedria  son  amant,  et 
Thrason  son  soupirant.  Stichus  demande  pardon 
aux  spectateurs  de  faire  comme  les  maîtres;  patrons 
et  serviteurs  se  permettaient  ce  genre  de  débauches; 
mais  le  théâtre  ne  rendait  publiques  que  celles  des 
maîtres.  Singulier  privilège! 

C'est  aussi  à  l'imitation  de  leurs  maîtres  qu'ils 
inaugurent  le  festin  d'esclave  qui  termine  la  co- 
médie. Ils  se  distribuent  les  rôles  de  cœnœ  pater  ou 
strategus convivti  (i)  et  de  servant;  ils  boiventdans 
les  vases  Samiens,  les  plus  grossiers  de  tous,  le  vin 
que  le  maître  a  donné  à  Stichus  ;  ils  dansent  avec 
leur  commune  maîtresse  ;  ils  amusent  l'auditoire 
en  offrant  à  boire  au  joueur  de  flûte  ;  ils  se  placent, 

0)  stichus,  682.  —  Cf.  Horat.  Sat,  u,  8.  7. 
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non  pas  sur  des  sièges  à  la  manière  des  cyniques, 
mais  sur  des  lits  à  la  façon  des  chefs  de  la  maison, 
et  ils  entonnent  de  gaies  chansons  à  boire. 

Je  n*ai  point  parlé  de  Dinacion,  petit  esclave 
aux  ordres  des  filles  d'Antiphon,  et  curieux  par 
son  babil  et  son  attachement  pour  celles  qu*il 
sert  (1)  ;  c'est  un  verna  sans  doute  employé,  comme 
Pegnion  du  Persan,  à  des  travaux  accessoires.  On 
en  rencontrait  beaucoup  dans  les  maisons  romai- 
nes, et  on  leur  apprenait,  en  les  élevant,  à  être 
moqueurs,  hardis  et  insolents.  Suétone,  en  nous 
racontant  les  premières  années  d'Auguste,  dit  que, 
quand  il  voulait  donner  quelque  relâche  à  son  es- 
prit, il  jouait  avec  de  petits  esclaves,  dont  la  figure 
et  le  babil  lui  plaisaient,  et  qu'on  lui  cherchait  de 
tous  côtés  :  c'étaient  surtout  des  Maures  et  des  Sy- 
riens (2).  Dinacion  appartenait  sans  doute  à  cette 
classe. 


Toxile,  l'esclave  de  la  pièce  du  Persan^  a  quel- 
qu'analogie  avec  Stichus  :  il  teruiine  comme  lui  par 
une  orgie. 

Il  vise  à  imiter  son  maître;  il  a  un  valet,  un  pa- 


(1)  Siichus,  265-311.  —  Voir,  309,  une  facétie  nouvelle  sur  les  esclaves 
fugitifs. 

(2)  Suéton.  AugusU  83.  —  Cf.  Aul.  Gell.  xv.  12.  etxvii.  8.  —  Dans  la 
Mostell.  307,  Philéffiatie  s'adresse  aussi  à  un  petit  esclave  comme  Dinacion, 
puer^  et  Geta,  dans  le  Phormioti,  861,  parle  de  Midas,  petit  esclave  d'une 
femme.  —  Cf.  Cureul.  9,  et  Val.  Max.  vi.  8. 
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rasite  ,  une  amante  :  il  ne  lui  manque,  pour  être 
maître  à  son  tour,  que  d'être  né  libre.  Seulement, 
ce  qui  était  dans  la  précédente  pièce  une  débauche 
inutile  à  la  fin,  devient  ici  un  dénoûment  presque 
nécessaire,  et  l'amour,  qui  était  l'accessoire  de  Stl- 
chas,  forme  l'élément  principal  du  Persan.  Mais  des 
amours  d'esclave,  cela  s'était-il  vu  jamais,  au 
théâtre  du  moins?  Sagaristion,  l'esclave  ami  de 
Toxile,  fait  l'objection,  et  son  camarade  y  répond 
comme  il  peut  (1).  Les  maîtres  sont  en  voyage,  et 
les  libertés  de  la  servitude,  si  elles  se  donnent  ici 
plus  de  carrière  que  dans  le  Stichus,  se  justifient 
mieux  par  cette  absence.  C'est  la  fable  des  souris 
et  du  chat. 

Toxile  aime  une  esclave  comme  lui,  qui  est  au 
pouvoir  de  Dordalus  le  prostitueur.  Il  pousse  celui- 
ci  à  acheter,  en  échange  de  sa  captive,  la  fille  du 
parasite  Saturion  ,  qu'il  fait  passer  pour  une  étran- 
gère. Une  fois  Dordalus  mystifié,  et  Toxile  en  pos- 
session de  celle  qu'il  aime,  la  pièce  se  termine  par 
les  fêtes  joyeuses  qu'il  donne  à  sa  maîtresse,  et  par 
les  désappointements  du  prostitueur.  Pour  arriver 
à  arracher  à  Dordalus  la  belle  Lemnisélène  qu'il 
possède,  l'argent  a  été  nécessaire.  Chose  remarqua- 
ble !  les  esclaves,  du  moins  ceux-ci,  trouvaient  à 
emprunter  (2)  ;  mais  ce  ne  devait  être  qu'à  un  au- 


(1)  Persa^  25,  sqq. 

(2)  Id.  45. 
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tre  esclave  de  leur  espèce  (1).  Sagaristion,  qui  s'est 
mis  en  quête  d'argent,  détourne  une  somme  ronde 
que  son  maître  vient  de  lui  confier  pour  acheter  des 
bœufs  ;  elle  servira  tout  à  la  fois  à  affranchir  les 
amours  de  Toxile  et  à  jouer  un  bon  tour  à  «  ces 
vieux  ladres  de  maîtres,  avides  et  livides,  qui  tien- 
nent le  sel  sous  le  scellé  dans  la  sahère,  de  peur 
qu'un  esclave  n'y  touche  (2).  »  Le  temps  des  ser- 
viteurs réservés  et  des  maîtres  confiants  était  déjà 
bien  loin,  et  ceux-ci  pourront  bientôt  répondre, 
pour  leur  justification,  par  ces  vérités  dont  nous 
avons  montré  la  preuve  partout  : 

«  Maintenant  on  est  obligé  de  sceller  les  aliments  et  la  bois- 
son pour  les  soustraire  aux  rapines  domestiques.  C'est  à  quoi 
nous  ont  réduits  ces  légions  de  serviteurs,  cette  foule  d'étran- 
gers qui  peuplent  nos  maisons ,  et  nous  forcent  d'employer  un 
nomenclateur,  même  pour  nos  esclaves.  Il  en  était  autrement 
chez  ks  vieux  Romains.  Un  Marcipor  et  un  Lucipor^  compa- 
triotes de  leurs  maîtres ,  mangeaient  à  leurs  tables ,  avaient  tous 
les  vivres  à  leur  disposition  ,  et  le  père  de  famille  n'avait  pas 
besoin  de  se  garder  contre  ses  domestiques  (3).  » 

Une  fois  que  Toxile  a  recouvré  le  prix  de  la  ran- 
çon de  Lemnisélène,  et  qu'ainsi  il  a  affranchi  son 
amante  sans  dépenser  rien ,  il  reprend  plus  que  ja- 
mais cette  importance  de  maître,  si  habituelle  aux 

(1)  C'est  ail  si  que  Gela  prête  à  Dave,  voir  Pliormion,  se.  1  et  2. 

(2)  Id.  203.  Celait  ordinairement  avec  un  anneau  qu'on  scellait  Cf. 
Cicer.  Epist.  ad  famil,  Martial,  xvi.  26.  —  Epig.  ix.  89. 

(3)  Plin.  Hist.  nat.  xxxiii.  6.  Tout  ce  chapitre  de  Pline  est  curieux  par 
le  contraste  du  luxe  de  son  temps  avec  les  mœurs  d'autrefois.  Il  y  est  sur- 
tout fait  mention  de  l'usage  des  anneaux.  —  Cf.  Casin»  56.  ***  Aristoph. 
Lysisfr.  1192. 
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valets  quand  leurs  patrons  sont  absents.  II  régale  ses 
bons  compagnons  de  servitude.  Il  fait  dresser  des 
lits  devant  le  logis  et  y  fait  placer  tous  ceux  qui  l'ont 
servi.  Lui-même  y  prend  place  à  côté  de  sa  Lemni- 
sélène  qui  est  nommée  la  reine  du  festin ,  dlcta^ 
irix  (1  ) .  Tous  les  coups,  toutes  les  insultes  sont  pour 
Dordalus,  le  prostitueur  mystifié;  les  injures  pieu- 
vent  sur  lui  de  toutes  parts.  Un  seul  personnage  ce- 
pendant essaie  de  ne  pas  prendre  part  à  cette  dis- 
tribution de  mauvais  traitements.  Lemnisélène  se 
souvient  qu'elle  a  appartenu  à  Dordalus,  et  n'ose  le 
frapper  ;   mais  Toxile  lui   rappelle  que  c'est  lui , 
Toxile,  qui  l'a  affranchie,  et  qu'elle  lui  doit  tout , 
même  l'obéissance.  Il  faut  donc  qu'elle  insulte  son 
ancien  maître  comme  le  font  les  autres.  Les  ré- 
flexions de  Toxile  sur  ce  goût  d'indépendance  que 
veulent  prendre  les  affranchis  suffiraient  pour  nous 
montrer  dans  quel  asservissement  restaient  encore 
ceux  qui  croyaient  avoir  échappé  à  toute  servi- 
tude par  l'affranchissement  (2).  Les  amantes  d'es- 
claves sont ,   par  leur  rang ,  au-dessus  des  prosti- 
tuées. C'est  ce  que  Stichus  disait  déjà  en  embras- 
sant sa  Stéphanie  (3).  Toxile  de  même  déclare  que 

(1)  Persttf  761  ;  voir  toute  la  première  scène  de  Tacte  v. 

(2)  Id.  821 ,  sqq.  Voir  dans  le  Pœnulus,  380  ,  les  menaces  méprisantes 
faites  par  Agorastoclès  à  des  affranchis  appelés  en  témoignage.  —  Cf.  Gae- 
cilius,  Chrysius,  fragm.  édit.  Botlie,  p.  131,  2«  partie.  —  Horac.  Sat.  ir, 
3.  282.  — Térence  ne  nous  a  pas  dit  si  les  témoins  du  Phormion,  advo' 
cati,  sont  de  même  des  affranchis  ou  des  citoyens.  —  Comparer  avec  la 
réponse  hardie  des  affranchis  du  Pœnulus ,  le  curieux  dialogue  d'un  af- 
franchi avec  un  chevalier  romain,  dans  Pétrone,  Satyric,  c.  57. 

(3)  Stichus,  Iklx, 


292  ÉTUDES    SUR   LA   COMEDIE    LATINE. 

Lemnisélène  serait  devenue  une  prostituée  de  Dor- 
dalus  si  .elle  n'avait  été  délivrée  par  son  ami  Tes- 
clave. 

Une  dernière  analogie  peut  faire  rapprocher  cette 
pièce  du  Stichus.  C'est  le  rôle  de  Pegnion  ,  le  petit 
esclave.  Lui  aussi,  comme  Dinacion  ,  et  plus  que 
lui,  se  distingue  par  ses  malices  et  ses  réparties. 
Plus  que  personne,  il  accable  à  la  fin  de  la  pièce,  le 
pauvre Dordalus  de  railleries,  de  horions  et  de  mé- 
pris. C'est  lui  aussi,  qui  tout  entier  aux  ordres  de 
Toxile,  verse  le  vin  au  milieu  du  repas  joyeux  (1), 
lorsque  d'autres  esclaves  ont  lavé  les  mains  aux  con- 
vives (2),  et  que  Toxile  a  couronné  de  fleurs  la  reine 
du  festin  (3).  Tout  son  rôle  peut  se  résumer  par 
cette  pensée  qu'il  exprime  :  «  Dans  ma  carrière ,  dit- 
il  ,  c'est  la  hardiesse  qui  fait  le  succès  (4).  » 

Les  hardiesses  de  toutes  sortes  sont  le  fond  de 
cette  comédie  :  Un  prostitueur  battu  en  plein  théâ- 
tre, une  fille  de  condition  libre  se  déguisant  pour 
servir  les  intérêts  d'un  esclave,  un  parasite  aux  or- 
dres d'un  valet  ,  une  orgie  d'esclaves  sur  la  scène  ; 
tout  cela  est  plein  de  toutes  les  hardiesses.  11  en  est 
une  cependant  que  Plante  n'a  point  osée,  parce  qu'il 

(i)  Persa,  762. 

(2)  Cf.  MostelL  307.  —  Virgil.  /Eneid,  1.  705. 

(3)  Cf.  Horac.  Od.  iv.  14.  û.  —  Plutarq.  Sympos.  vu.  8.  —  Voir,  pour 
tout  ce  rôle  de  Pcgnion,  les  scènes  2  et  4  de  l'acte  n  et  la  scène  2  de  l'acte 
V.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  mentionner  à  part  le  personnage  de  So- 
phoclidisque,  la  suivante  de  Lemnisélène  (act.  ii.  scèn.  1).  Nous  n'avons 
d'elle  qu'un  seul  aveu  à  noter,  c'est  qu'elle  aime  à  boire,  vers  174. 

(4)  Id.  232. 
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aurait  dépassé  les  bornes  d*une  licence  vraisembla- 
ble, c'était  de  mettre  au  nombre  des  convives  de 
Toxile  rhomme  libre  qui  l'avait  servi ,  le  parasite 
Saturion. 


L'esclave  dans  l'amphithéâtre,  c'est-à-dire  en  un 
lieu  où  il  ne  devait  pas  être,  figure  un  instant  dans 
le  prologue  du  Pœnulus.  «  Arrivent  les  esclaves  qui 
envahissent  les  gradins!  qu'ils  laissent  la  place  aux 
hommes  libres  ou  qu'ils  paient  pour  devenir  ci- 
toyens (1).  »  On  ne  dit  pas  plus  brutalement  à  des 
intrus  de  quitter  la  place.  Nous  savons  par  là  que  les 
esclaves  se  permettaient,  à  cette  époque  déjà,  d'en- 
vahir, contre  leur  droit,  les  places  des  hommes  li- 
bres au  théâtre.  Dans  la  comédie  grecque,  les  escla- 
ves de  la  scène  jetaient  aux  spectateurs  des  noix  de 
leurs  corbeilles  pour  allécher  leur  appétit  en  même 
temps  que  leur  gaîté.  Xanthias  dans  les  Guêpes  d'A- 
ristophane, Trygée  dans  la  Paix  et  Plutus  dans  la 
pièce  de  ce  nom  (2)  blâment  ou  mentionnent  cette 
coutume  des  poètes  comiques  de  la  Grèce  ;  mais  il 
n'y  a  qu'à  Rome  que  les  esclaves  se  montrent  aussi 
envahissants,  non  plus  sur  la  scène,  mais  dans  l'am- 
phithéâtre. Au  VII*'  siècle  nous  en  avons  un  frappant 
témoignage  dans  le  discours  sur  la  Réponse  des  ar us- 

(1)  PœnuluSy  prolog.  23. 

(2)  Aristoph.  2p^xîî,  59.  —  nAoûros,  797.  —  Ei/îvîvïj,  963. 
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pices  que  Cicéron  opposa  aux  menées  de  Clodius  : 
«  Une  troupe  innombrable  d'esclaves  ramassés  dans 
toutes  les  rues,  déchaînés  à  un  signal  donné,  se  pré- 
cipita tout-à-coup  dans  le  théâtre  par  toutes  les  voû- 
tes et  toutes  les  portes.  »  C'était  aux  fêtes  de  Cybèle. 
Nulle  Romain  n'avait  osé  y  assister,  à  cause  des  ex- 
cès et  de  la  multitude  des  esclaves  (1).  Pendant  la 
représentation,  quelques-uns,  Itspedisequi,  ceux  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  valets  de  pied,  cou- 
raient au  cabaret  et  se  gorgeaient  de  tartes  et  de 
vin  (2).  Ce  n'est  pas  contre  ceux-ci  que  Plante, 
dans  son  prologue  ,  prémunît  les  maîtres  ;  ce  n'est 
pas  eux  sans  doute  que  Clodius  avait  lancés  au  théâ- 
tre pendant  la  célébration  des  fêtes  Mégalésiennes. 
Milphion  ,  l'esclave  de  Pœnuius ,  s'est  chargé  là, 
comme  dans  les  autres  pièces  que  nous  avons  par- 
courues, de  faire  triompher  les  amours  du  jeune  Ago- 
rastoclès.  Ce  n'est  pas  cette  fois  l'argenl  qui  manque 
pour  gagner  le  prostitueur,  maître  de  la  belle  con- 
voitée ,  c'est  l'esprit  nécessaire  pour  la  lui  enlever 
et,  avec  elle,  sa  rançon.  L'esclave  propose  un  moyen 
judiciaire,  une  querelle  de  citoyen  à  receleur,  qu'on 
soulèvera   entre  l'amoureux  et  le  prostitueur  qui 
garde  son  amie.  Le  fermier  CoUybiscus  ira  chercher, 
sous   le    costume    d'un  étranger,  une  femme  et 
du   plaisir   dans  le   repaire   du   prostitueur.    Des 

(1)  Vid.  Cicéron.  De  Arusp.  responsîs,  cap.  11,  12,  13. 

(2)  Pœnul.  prol.  Al.  —  Ces  pedisequi  faisaient  partie  de  celte  valetaile, 
aervoU,  dont  les  attVïincbis  vont  parler  plus  bas,  id.  392. 
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témoins  achetés  d'avance  par  Agorastoclès  l'y  amè- 
neront.  Plus  tard  Agorastoclès  viendra    réclamer 
le  fermier  son  esclave  etl'orqueleprostitueurenaura 
reçu.  Celui-ci  niera  qu'il  ait  l'un  ou  l'autre  en  ses 
mains  ;  les  témoins  attesteront  le  contraire  et ,  la 
loi  condamnant  à  l'amende  du  double  le  receleur 
d'un  esclave  et  de  son  or,  le  prostitueur  sera  obligé 
de  livrer  toute  sa  maison  pour  libérer  sa  dette.  On 
le  voit,  c'est  sur  une  chicane  juridique  que  repose 
l'originalité  de  cette  intrigue  que  Plante  a  cherché 
à  relever  par  l'étrangelé  du  costume,  du  langage  et 
des  esclaves  carthaginois,  introduits  dans  la  pièce. 
Malgré  cet  ornement  accessoire ,   le  Pœnulus  n'est 
pas  moins  une  ébauche  où  l'auteur  n'a  rien  suivi  et 
complété,  pas  même  son  plan  primitif  de  contesta- 
tion judiciaire,  car  il  ne  tarde  pas  à  substituer  à  la 
revendication  d'un  esclave  et  de  son  or,  celle  de  la 
liberté  pour  les  deux  captives  qui  sont  au   pouvoir 
du  prostitueur.  Celui-ci  les  livre  à  la  fin  sans  com- 
bat, sans  même  chercher  à  reconnaître  la  sincérité 
du  parent  qui  les  réclame,  et  la  pièce  se  termine 
par  deux  dénoûments  différents,  comme  pour  at- 
tester que  l'auteur  ou  ses  successeurs  n'étaient  pas 
satisfaits  de  la  conclusion  de  cette  fable. 

Le  génie  de  Milphion  n'a  pas  l'occasion  de  s'exer- 
cer largement,  puisque  c'est  l'arrivée  inattendue  du 
Carthaginois  Hannon  qui  sert  à  dénouer  la  pièce , 
sans  le  secours  de  l'esclave.  11  se  rejettera  sur  des 
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saillies  sans  valeur,  sur  quelques  réponses  équivo- 
ques ou  insolentes  pour  justifier  son  rôle  de  rusé 
serviteur  (1)  et,  comme  tous  les  esclaves,  il  rougi- 
rait de  donner  à  son  maître  des  préceptes  d'amour 
platonique  ("2),  La  beauté  pudique  n'a  pas  d'attrait 
pour  lui  :  à  l'imitation  de  ses  égaux,  il  ne  croit 
qu'au  vice  chez  les  femmes.  Il  le  prouve  bien  par  ce 
ton  langoureusement  railleur  dont  il  aborde  la  belle 
Adelphasie  ,1  u  i  prodiguant  d'abord  avec  une  ten- 
dre ironie  les  noms  les  plus  doux  : 

Mea  voluptas,  meae  deliciœ,  mea  vita,  mœ  amœnitas, 
Meus  ocellus,  mcum  labellum,  mea  salus,  meum  savium, 
Meum  mel,  meum  cor,  mea  colostra,  meus  molliculus  caseus; 

ensuite  (3),  insultant  la  jeune  captive,  celle  qui  était 
restée  pure  dans  sa  misère,  qui  n'étaitpas  encore  allée 
chez  l'édile  poury  changer  son  nom  ingénu  contre  un 
nom  de  courtisane  (û),  et  qui  s'enorgueillissait  de 
sa  noblesse  (5).  Enfin,  la  nourrice  Gidennemé  ne 
se  montre  qu'un  instant  et  la  suivante  d'Adelpha- 
sie  nous  apprend  que  les  servantes  ne  recevaient 
quelquefois  du  maître  qu'un  salut  de  rebut  (6). 

Nota,  A  la  suite  du  prologue  ,  j'ai  repris  la  série  des  numéros  de  cha- 
que vers,  à  partir  du  numéro  1.  L'éditeur  de  M.  Naudet ,  dans  sa  seconde 
édition,  reconnaît  qu'il  s'est  trompé  en  suivant  l'ordre  des  numéros  sans 
discontinuer,  ù  partir  du  premier  vers  du  prologue. 

(1)  Id.  Voir  les  deux  premières  scènes  de  l'acte  i  et  la  scène  2«  de 
l'acte  IV. 

(2)  Id.  150. 

(3)  Id.  233-68. 

(4)  Id.  1006. 

(5)  Id.  1071. 

(6)  Id.  228.  —  Cf.  Menœchm,  101. 
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Syncérastus,  de  son  côté,  l'esclave  du  prostitueur, 
ne  sert  qu'a  dénoncer  avec  mépris  tous  les  vices  de 
Fengeance  des  tenones  et  l'enlèvement  des  filles  du 
Carthaginois  (1).  Le  fermier  Gollybiscus  n'apparaît 
qu'un  instant  et  ne  remplit  qu'un  rôle  d'utilité  fort 
secondaire.  Je  ne  trouve  à  remarquer  que  quelques 
détails  sur  les  amours  des  esclaves  qui  choisissaient 
«  des  prostituées  de  la  rue ,  des  bonnes  amies  des 
gardes  moulins,  sentant  la  boue  et  le  chenil,  des 
filles  à  deux  oboles  »  (2).  Ces  deux  oboles  mêaie, 
les  esclaves  des  prostitueurs  n'avaient  pas  toujours 
à  les  payer  :  car  Syncérastus^  grâce  à  sa  place,  trou- 
vait des  amies  gratuites  (^). 


Ce  serviteur,  trahissant  le  marchand  de  courtisa- 
nes, son  maître,  en  faveur  de  la  jeunesse,  de  la 
beauté,  du  malheur,  des  bonnes  mœurs,  nous  avait 
donné  l'idée  d'un  esclave  de  prostitueur,  digne  dans 
le  mal  et  trompeur  par  honnêteté.  Dans  le  Pseu- 
dolus,  Ballion,  le  leîw  de  la  pièce,  veut  nous  donner 
de  ses  esclaves  une  opinion  différente.  11  les  mal- 


Ci)  Pœnul.  694-716. 

(2)  Id.  134.  —  Cf.  Horac.  Epist.  i.  14.  22-27.  —  Pseudol.  183.  191. 
930.  —  Philémon.  Fragm.  xxxi,  édit.  Didot,  p.  123.  —  Poraponius, 
Prostibulurriy  fragm.  7,  édit.  Bothe,  p.  120  (2«  part.).  —Voir  dans  Quin- 
tilien,  InsU  oraf,  viii,  6,  les  noms  ignobles  que  Cœlius  donnait  à  Clodia, 

(3)  Pœnul.  739. 
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traite  ,  les  accable  des  noms  les  plus  méprisables 
et  justifie  presque  par  ses  brutalités  ce  que  disait 
tout-à-l'heure  Sjncérastus  de  cette  classe  ignoble 
des  prostitueurs.  Le  monologue  par  lequel  Ballion 
débute  est  curieux  pour  nous  :  il  détaille  les  attri- 
butions de  chacun  des  serviteurs  du  leno.  L'un  est 
chargé  de  porter  l'eau   (1),  l'autre   de  fendre  le 
bois  (2)  ;  celui-ci  doit  approprier  la  maison  (3)  , 
celui-là  a  l'intendance  de  la  salle  à  manger,  de  l'ar- 
genterie (4),  L'esclave  marmiton  préparera,  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  maître,  un 
jambon,  une  tétine,  un  filet  (5).  Un  autre  ,  plus 
jeune,  portera  devant  son  maître  sa  bourse  bien 
garnie  (6).  C'est  toute  une  administration  (7),  sans 
compter  les  ordres  multipliés  donnés  aux  courti- 
sanes qui  doivent  rapporter  de  si  gros  bénéfices  au 
maître.  Ces  marques  de  domination  et  de  rapacité 
ne  lui  concilient  point,  on  le  pense  ,  l'affection  de 
ses  serviteurs.  Au  troisième  acte,  l'un  d'entre  eux 
vient,  comme  Syncérastus,  se  plaindre  de  sa  dure 
condition  chez  un  pareil  homme ,  -à  qui ,  par  sur- 


(1)  Pseudolus,  153. 

(2)  Id.  154. 

(3)  Id.  157. 

(4)  Id.  158. 

(5)  Id.  162. 

(6)  Id.  166.  —  Cf.  233.  235.  846,  sqq.  —  Menœchm,  171.  182. 

(7)  Cette  distribution  d'emplois  divers,  provinciay  est  rappelée  souvent 
ailleurs,  Stichus,  678.  —  Téreuce,  Phormio,  72.  —  Cù  Captiv,  408.  — 
Macrob.  Saturn,  i.  7. 
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croit  d'infortune,  tous  ses  esclaves  sont  obligés  de 
faire  un  présent  au  jour  de  sa  fête  (1). 

On  le  voit,  c'est  le  personnage  du  prostitueur 
qui  est  le  plus  important  de  la  pièce  du  Pseudolus, 
C'est  celui  dans  lequel  excellait  l'acteur  Roscius. 
L'esclave  qui  donne  son  nom  à  cette  comédie  y  a 
un  rôle  secondaire  et  ne  se  distingue  en  rien  de 
tous  les  valets  qui  ont  pour  mission  de  trouver 
de  l'argent  pour  leurs  maîtres  amoureux.  Et  cepen- 
dant, selon  Gicéron,  c'était  là  une  des  pièces  dont 
Plante  s'enorgueillissait  le  plus.  A  quels  mérites  doit- 
elle  cette  prédilection  du  maître?  A  l'enjouement 
toujours  facétieux  de  Pseudolus,  plutôt  qu'à  son 
habileté,  puisque  c'est  le  hasard,  l'arrivée  d'Harpax 
qui  le  tirent  d'embarras  ;  à  l'importance  et  aux  mé- 
comptes du  prostitueur,  personnage  méprisé  tout 
ensemble  et  recherché  des  Romains,  et  aux  mysti- 
ficateurs qui  remplissent  cette  pièce  d'un  bout  à 
l'autre,  depuis  le  cuisinier  qui  déploie  une  inso- 
lence et  une  rapacité  sans  égales  jusqu'à  l'esclave 
Singe  qui  se  montre  encore  plus  madré  que  le 
joyeux  Pseudolus. 

Quelques  bonnes  pensées  viennent  cependant  çà 
et  là  jeter  un  jour  moins  douteux  sur  ce  rôle  de 
serviteur  et  expliquer  les  préférences  du  poète. 
Contre  l'ordinaire  des  esclaves  de  son  espèce,  Pseu- 


(1)  Id.  770.  —  Cf.  Martial  vu,  86  ;  x,  29,  87.  —  Juvénal,  ix.  50.  — 
Petrou,  Satyr,  ç.  30.  —  Plin.  iv.  Ep.  9. 
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dolus  s'irrite  de  la  proposition  faite  à  Calidore  de 
voler  son  père  (1)  ;  ailleurs,  il  dit  en  riant  qu'il  ne 
veut  pas  donner  le  mauvais  exemple  d'un  esclave 
dénonçant  son  jeune  patron  à  son  vieux  maître  (2) 
et,  dans  toute  la  scène  qui  ouvre  la  pièce,  à  tra- 
vers vingt  badinages  destinés  à  égayer  le  petit 
peuple  gourmand  de  pois  chiches  et  de  gros  mots, 
on  reconnaît  un  esclave  vivement  ému  des  inquié- 
tudes du  jeune  Calidore  et  décidé  à  le  délivrer  à 
tout  prix.  11  ne  tarde  pas  à  le  prouver  par  cette 
prière  qu'il  adresse  au  misérable  Ballion  et  où  lui, 
le  pauvre  esclave,  se  porte  garant  de  son  maître  : 

«  Rends-toi  à  nos  prières ,  Bâillon.  Je  suis  son  garant ,  si  tu 
as  peur  de  l'avoir  pour  débiteur.  Avant  trois  jours ,  je  tirerai 
n'importe  d'où,  de  la  terre  ou  de  la  mer,  l'argent  qu'il  te 
faut  (3).  » 

Il  y  a  donc  quelques  traits  du  caractère  dePseu- 
dolus  qui  sont  en  rapport  avec  ces  maximes  d'af- 
fection  servile  que    l'esclave  Harpax   développera 

(1)  PseudoL  275.  Gfrs  sentiments  de  respect  paternel  auquel  Calidore 
s'associe  sont  rares  chez  les  amoureux  de  Plante  et  chez  leurs  dignes  va- 
lets. Ils  diraient  plutôt  la  plupart  comme  Mascarille  : 

Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents. 

Philolachès,  Mostellar,  233,  voudrait  qu'on  lui  annonçât  la  mort  de  son 
père.  —  Strabax,  Trucul.  613,  demande  la  ruine  de  son  père  et  de  sa 
mère  pour  enrichir  sa  maîtresse.  —  Voir  Aristoph. ,  Oiseaux^  1335-^0,  ce 
qu'il  dit  des  écoles  où  l'on  apprenait  à  battre  et  à  étrangler  son  père  pour 
en  hériter  plus  vite.  —  Cf.  Bacchis ,  474.  —  Nsevius ,  TribaseluSy  édit. 
Klussmann,  p.  177.  —  Asinar,  511. 

(2)  Id.  480. 

(3)  Id.  302.  — -  Ballion  refuse  une  garantie  pareille,  comme  ailleurs, 
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tout-à-l'heure  (1).  Messénion  des  Ménechmes,  Pha- 
nisciis  de  la  Mostcllaria  sont  de  même  souche  que 
cet  Harpax,  esclave  pédant  qui  psalmodie  de  belles 
sentences  sur  les  devoirs  de  sa  classe  et  qui,  dans 
sa  fidélité  rigide,  songe  plus  à  sa  peau  qu'à  son 
maître.  Harpax,  s'il  eût  été  au  service  de  Tartufe, 
aurait   comme   Laurent ,    serré  religieusement  la 
haire  et  la  discipline  de  son  maître,  sans  sourciller 
jamais,  sans  y  faire  le  moindre  pli.   Pseudolus  au 
contraire,  comme  le  Crispin   du  Légataire,  mêle 
tous  les  tons,  gronde  son  vieux  maître  au  besoin  (2), 
pour  sauver  le  plus  jeune,   et,  à  certains  instants, 
montre  plus    de  cœur,  au  milieu   de   ses  folies  et 
malgré  ses  écarts  sans  nombre,  que  ces  serviteurs 
qui  ne  mettent  le  dévoûment  que  dans  leurs  sen- 
tences et  érigent  la  fidélité  en  une  étroite  arithmé- 
tique. 

Ces  folies  de  Pseudolus  ressemblent  quelque  peu 
à  celles  des  esclaves  de  VÀsinaire  comme  la  ruse  par 
laquelle  il  se  fait  passer  pour  l'homme  d'affaires  de 


Curculio,  501,  sqq,  le  parasite  refusera  la  garantie  du  prostitueur.  Para- 
sites, esclaves  et prostitueurs  sont  race  de  fripons;  ils  se  connaissent  trop 
bien  pour  accepter  la  garantie  l'un  de  l'autre.  —  Voir,  pour  la  garantie  du 
prostitueur,  ordinairement  nécessaire  dans  la  vente  de  ses  esclaves,  Persa^ 
729.  —  Mercator.  liliO.  —  Cf.  Digest.  tit.  2,  leg.  37.  —  Le  mot  manci- 
pium  finit  par  signifier  l'esclave  lui-même.  Voir  à  ce  sujet  un  curieux  cha- 
pitre d'AuIu  Celle,  iv.  2,  sur  les  vices  rédhibiloircs  de  l'esclave.—  Déjà  au 
temps  de  Plante,  ce  mol  signifiait  une  propriété  quelconque;  voir  Trinum., 
377  ,  et  l'explication  qu'en  donne  M.  Creuzer,  dans  un  mémoire  sur  les 
causes  de  l'esclavage  chez  les  anciens,  Mém,  acad.  Inscript,  2«sér.  xiv,  p.  10. 

(1)  Pseudol.  1080-1100. 

(2)  Id.  459. 
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Ballîon  est  imitée  de  celle  où  Léonidas  simule  le 
personnage  de  l'intendant  Saurea  (1).  La  familia- 
rité de  Liban  et  de  son  collègue  avec  leur  maître, 
leurs  orgies  faites  en  commun  justifiaient  leur  au- 
dace. Ici  aussi  Pseudolus  partage  avec  Calidore  jus- 
qu'à sa  table  et  ses  maîtresses  (2).  Il  est  donc  fa- 
cile de  reconnaître  ce  masque  d'esclave  et  d'en  ex- 
pliquer les  traits  divers  :  mais  il  manque  d'origina- 
lité pour  nous. 

Un  autre  personnage ,  plus  original  peut-être, 
devait  égayer  cette  comédie.  C'est  le  cuisinier, 
rôle  épisodique  ici,  mais  curieux  par  ses  in- 
discrétions. Dans  la  vie  débauchée  des  Romains, 
au  milieu  de  ces  scènes  licencieuses  qui  plai- 
saient à  la  foule  parce  qu'elle  s'y  reconnaissait 
dans  chaque  personnage,  dans  chaque  passion,  la 
gourmandise,  je  l'ai  dit  ailleurs,  devait  figurer  à 
côté  de  tous  les  autres  excès  du  sensualisme. 
Le  cuisinier  avait  donc  sa  place  marquée  sur  le 
théâtre  de  Plante  (3).  Ici  le  luxe  n'a  point  encore 
atteint  tous  les  cuisiniers  :  la  plupart  d'entre  eux 
ne  sont  pas  achetés  à  des  prix  fabuleux  et  ne  font 
pas  partie  encore  d'une  maison  de  maître,  y  enva- 


{l)  Voir  toute  la  scène  û,  act.  ii  de  VAsînaîre, 

(2)  Pseud.  12/i8.— Cf.  928,  les  régals  de  toutes  sortes  qu'il  promet  à  un 
confrère  pour  prix  de  ses  fructueuses  fourberies.  —  Tout  le  monologue, 
scèn.  1,  ad.  v,  est  rempli  de  détails  curieux  sur  le  cynisme  des  mœurs,  les 
folies  des  maîtres  et  des  valets,  et  fait  réfléchir  au  goût  singulier  de  Taudi- 
toire  pour  ces  sortes  de  tableaux. 

(3)  Voir  plus  haut  p.  70, 
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hissant  la  place  de  toutes  les  autres  classes  subal- 
ternes, comme  Pline  s'en  plaindra  plus  tard  (1). 
Les  citoyens ,  dans  Plaute  ,  vont  retenir  leurs  cui- 
siniers au  marché,  pauvres  esclaves  qui  ne  trou- 
vaient souvent  à  louer  leurs  services  qu'à  vil  prix  (2) , 
et  qui  se  rejetaient  sur  le  vol  pour  augmenter 
leurs  ressources.  Ce  sont  les  mœurs  primitives, 
c'est  la  misère  ou  l'économie  des  maîtres  qui  met- 
tent une  distance  entre  eux  et  l'esclave  de  la  cuisine. 
Le  maître  y  gagne  sans  doute  en  bonne  santé  et 
surtout  en  revenus  :  sa  niaison  dépense  moins,  et 
sa  sobriété  le  fait  vivre  plus  longtemps.  Mais  l'es- 
clave cuisinier  abandonné  sur  le  marché  comme 
une  denrée,  y  perd  en  bien-être,  en  talent,  en  édu- 
cation quelque  peu  morale,  parce  que  le  manque 
de  bien-être  avilit  le  cœur  et  abrutit  l'esprit,  et 
je  ne  serai  pas  tenté  de  me  plaindre  ,  comme 
Pline ,  le  jour  où  le  cuisinier  fera  partie  de  la 
maison  de  ceux  dont  il  délecte  l'estomac,  et  sera 
acheté  à  des  prix  exorbitants  ,  comme  un  objet 
inestimable.  Oui,  les  citoyens  y  perdront  leur  santé, 
leurs  biens,  leur  opulence,  le  goût  de  la  vie  peut- 
être,  comme  cet  Apiciusqui  s'empoisonna  de  dou- 
leur parcequ'ilneluirestait  plus  que  dix  millions  de 

(1)  Plin.  Hist.  nat.  ix.  31.  Voir  plus  haut  page  290  et  note  3. — M.  Nau- 
det  me  semble  avoir  été  trop  exclusif  en  avançant,  AuluL,  note  du  vers 
236,  que,  chez  Plaute,  les  cuisiniers  étaient  tous  loués  sur  la  place.  Cylin- 
dre, des  Ménechmesy  et  Carion ,  du  Fanfaron ,  étaient  de  la  maison  du 
maître. 

(2)  Il  en  était  de  même  aux  premiers  temps  de  Rome,  dit  Pline,  HisU 
nai.  XVIII.  28. 
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sesterces  pour  satisfaire  son  appétit  de  gastronome; 
mais  le  plus  malheureux  des  deux,  l'esclave  cuisi- 
nier y  gagnera,  il  aura  un  gîte  et  la  fortune  ,  et 
c'est  du  plus  misérable  que  je  suis  préoccupé. 

Dans  l'Ju lu/aire,  Congrion  et  Anthrax,  les  deux 
cuisiniers  de  louage,  trouvent  le  moyen  de  médire 
de  l'avarice  d'Euclion  qui  les  a  engagés,  parce  que 
leur  goût  de  rapine  est  contrarié  dans  cette  maison 
par  la  parcimonie  du  maître  (1).  La  déesse  qu'ils  im- 
plorent le  plus  ordinairement,  c'est  Laverna,  la  pro- 
tectrice des  voleurs,  elle  que  le  malheureux  Anthrax 
prie  sans  doute  tout  bas  de  lui  faire  trouver  de  la  be- 
sogne plus  fréquemment  qu'aux  seuls  jours  de  mar- 
ché ;  car  un  cuisinier  nondinaire ,  comme  il  s'ap- 
pelle, est  un  pauve  cuisinier  (*2).  Ailleurs,  dans  le 
Charançon,  le  cocus  se  mêle  de  divination  avec  l'es- 
clave Palinure  (3).  Celui  du  Mercator,  personnage 
épisodique  comme  les  autres,  ne  reçoit  comme  eux 
qu'une  drachme  de  salaire  et  se  félicite,  mais  en 
vain,  de  manger  avec  ses  aides  le  dîner  qu'il  va  pré- 
parer, parce  que,  dit-il,  c'est  un  festin  d'amoureux 
et  que  les  amoureux  se  repaissent  plus  ordinaire- 
ment de  baisers,  de  propos,  et  de  doux  regards  (4). 

Mais  aucun  d'eux  n'est  plus  spirituellement  im- 

(1)  Yolr  Aulul.  236.-Zil6.  —  Remarquons,  scèn.  8,  act.  ii,  les  différen- 
tes attributions,  provinciccy  de  chaque  cuisinier,  —  Cf.  Casin,  377,  sqq. 

(2)  Aulul.  ZiOl  et  280.  —  Dans  les  fragments  de  la  Cornicularia,  de 
Plante,  on  trouve  aussi  l'invocation  d'un  esclave  ou  d'un  cuisinier  à  La- 
veme. 

(3)  CurcuL  270,  sqq. 
(A)  Mercator.  731,  sqq. 
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pudent  que  le  cuisinier  du  Pseudolus.  C*est  un  cui- 
sinier de  distinction,  s'il  faut  l'écouter.  Il  se  fait 
payer  un  didrachme  au  lieu  d'une  drachme.  Il  a 
des  recettes  merveilleuses  pour  ses  préparations  :  on 
vit  deux  cents  ans  quand  on  mange  de  ses  plats.  Les 
noms  de  ses  ingrédients  sont  extraordinaires,  in- 
connus ;  il  vante  leurs  qualités  et  les  siennes  avec 
autant  de  forfanterie  qu'en  met  sans  doute  Ballion, 
qui  l'écoute,  à  faire  valoir  ses  courtisanes  et  ses 
propres  mérites.  Mais  le  prostitueur  ne  se  laisse 
*  guère  séduire  à  ce  beau  programme.  Il  charge  un 
esclave  de  surveiller  tous  les  mouvements,  les  gestes, 
les  regards  du  cuisinier  et  se  croit  trop  heureux  d'a- 
voir échappé  à  ses  griffes,  furtificœ  manus^  par  la 
perte  d'un  cyathe  et  d'une  coupe  (1). 


J'ai  dit  plus  haut  (2)  qu'une  classe  à  peu  près 
pareille,  les  pêcheurs,  avaient  avec  beaucoup  d'au- 
tres artisans,  tels  que  les  foulons,  par  exemple, 
tenu  une  grande  place  dans  le  répertoire  perdu  de  la 
comédie  latine.  Le  Rudens  nous  offre  à  cet  égard, 
dans  une  scène  épisodique,  un  coin  curieux  de  cette 
vie  de  misère  et  d'insouciance  qui  caractérise  le 
théâtre  des  Atellanes  où  figuraient  le  plus  ordinai- 
rement, nous  le  savons,  ces  classes  infimes  et  la- 
borieuses. Vignerons,  pêcheurs,  charpentiers,  tous 

(1)  Pseudolus,  779-892.  939. 

(2)  Voir  page  22  et  la  note. 

20 


306  ÉTUDES    SUR    LA   GOMioiE    LATINE. 

les  métiers  avaient  là  leur  expression  dramatique 
et  leur  public  d'artisans.  C'est  pour  ceux-ci  sans 
doute,  auxquels  Plante  tenait  à  plaire  comme  à 
tous  les  autres,  qu'il  a  glissé  dans  sa  comédie  du 
Rudens,  comme  un  tableau  ou  un  souvenir  de  la 
vérité,  cet  intermède  où  apparaît  une  troupe  de 
pêcheurs  (1).  Leurs  hameçons,  leurs  lignes  sont 
toute  leur  existence,  c'est  la  mer  qui  leur  donne  à 
manger. 

«  S'il  n'arrive  pas  bonne  chance  et  si  nous  n'avons  pas  pris 
de  poisson,  nous  revenons  salés  et  baignés,  purs  et  nets  à  la 
maison,  et  nous  nous  couchons  sans  souper.  » 

A  côté  de  ces  hommes  du  peuple ,  pauvres  mais 
libres,  et,  pour  compléter,  on  le  dirait,  le  tableau 
de  cette  vie  des  pêcheurs,  l'auteur  a  mis  un  esclave 
pêcheur  attaché  à  la  maison  du  vieux  Demonès,  le 
père  de  cette  comédie  (12).  Gripus,  c'est  le  nom  de 
l'esclave  ,  est  Tinstrument  du  dénoûment  :  il  trouve 
une  valise  où  sont  contenus  les  objets  qui  doivent 
faire  reconnaître  à  Demonès  la  fille  qu'il  a  perdue 
et  rendre  à  celle  -  ci  Pleusidippe  qu'elle  aime.  Ici 
les  caractères  de  cette  classe  ressortent  avec  une 
vérité  frappante.  Le  pêcheur  se  lève  et  travaille 


(1)  Riidens,  208-Zi7. 

(2)  Id.  813,  sqq. —  Dans  les  Nautœ  de  Naeviire,  éd.  Klussmann,  p.  162,  il 
y  a  une  dédicace  ù  Neptune  analogue  au  début  de  Gripus. — Voir  Lucilius, 
IV.  14,  un  fragment  qui  semble  élre  l'offre  d'un  pêcheur. — Cf.Varron,  Sai. 
Menipp,  CEliler.  89.  2.  229.  —  Ou  est  étonné  que  Pignorius,  p.  556,  et 
Popma,  p.  101,  n'aient  pas  cité  le  Gripus  du  Rndens  au  sujet  des  esclaves 
pêcheurs. 
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bravement;  il  n'attend  pas  que  le  maître  vienne 
dire  :  debout  à  l'ouvrage  (1)!  Il  est  rapace  et  dé- 
fiant :  il  sait  se  défendre  avec  finesse  et  lutter  de  so- 
phismes  avec  ses  camarades  d'esclavage  (2).  Son 
esprit  de  chicane ,  aiguisé  par  la  crainte  de  perdre 
sa  capture,  finit  par  le  rendre  tracassier  et  men- 
teur. Cette  fois  les  deux  parties ,  Gripus  et  Trachalion , 
avaient  accepté  un  arbitre  pour  vider  le  différend. 
Ce  juge,  c'est  Demonès,  le  maître  du  pêcheur.  Mais 
celui-ci,  sur  le  point  de  perdre  sa  cause,  change 
d'avis  et  de  tactique  et ,  quand  Demonès  a  an- 
noncé que  son  esclave  remettrait  les  objets  qui  ap- 
partiennent à  la  jeune  Palestra,  il  ose  riposter  : 
Non,  par  Hercule ,  je  ne  veux  rien  lui  donner  (3)  ! 
Toutes  ces  scènes  de  luttes  et  d'arguties,  évidem- 
ment destinées  à  parodier  les  plaidoiries  du  Forum, 
mettent  en  évidence,  à  côté  de  la  duplicité  du  ser- 
viteur, l'autorité  finalement  respectée  du  patron. 
Demonès  qui  est  resté  pauvre  parce  que,  dit  Gripus, 
il  a  trop  de  scrupules  et  de  délicatesse  (i),  s'était 
vu  un  instant  bravé  dans  sa  loyauté  de  maître 
parce  qu'il  réclamait,  en  cette  qualité,  un  talent  pro- 
mis à  son  esclave   (5).  Gripus  ,  que  la  misère  rend 

(1)  Rudens,S2S. 

(2)  Voyez  toute  la  scène 3*  de  l'acte  iv.  Les  discussions  sur  le  poisson* 
valise  et  sur  le  domaine  commun  de  la  mer  sont  d'une  vivacité  et  d'une  fi- 
nesse incontestables.  Il  y  a  là  quelques  réminiscences  de  la  scène  des  sorls 
dans  Casine,  act.  ir.  se.  6. 

(3)  Id.  991.  sqq. 
{Il)  Id.  1140. 

(5)  Id.  1290,  sqq.  —  Cf.  id.  1301. 
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avide,  acharné,  et  qui  dispute  en  désespéré  la  proie 
qu'il  voit  lui  échapper ,  reproche  à  son  patron  de  ne 
prendre  les  intérêts  de  son  serviteur  que  par  une 
feinte  indigne  et  de  ne  songer  après  tout  qu'à  lui- 
même. 

«  Tue-moi ,  ajoute-t-il  avec  une  audace  où  éclate  toute  sa 
basse  cupidité,  tue-moi  si  tu  veux,  par  Hercule  ;  mais  je  ne  me 
tairai  pas ,  à  moins  d'un  talent  pour  ma  soumission,  » 

Les  autres  personnages  serviles,  Trachalion  l'es- 
clave de  Palestra,  et  Sceparnion  l'esclave  de  De- 
monès,  n'offrent  aucune  particularité  nouvelle.  Le 
premier,  à  part  quelques  bouffonneries  qui  dépa- 
rent son  caractère  ,  n'est  remarquable  que  par  le 
dévouement  persévérant  et  actif  qu'il  témoigne 
pour  sa  maîtresse  (1). 


Stasime,  l'esclave  de  Lesbonicus,  dans  le  Trinu- 
mus,  me  semble  un  des  esclaves  les  plus  intéressants 
de  tout  ce  théâtre.  Flavius,  dans  le  Timond'Atlihnes 
de  Shakspeare  ,  offrirait  quelque  analogie  avec  lui, 
s'il  n'était  trop  sérieux  dans  son  attachement  et  s'il 
mêlait  quelques  traits  de  la  gaîté  d'un  serviteur  à 
la  gravité  un  peu  septentrionale  d'un  intendant 
moraliste.  Le  Galeb  de  Walter  Scott,  plein  de  bonne 


(1)  Voir  les  passages  principaux  de  son  rôle  qui  peuvent  servir  à  le  faire 
dislinguer,  Jludcns,  277.  318.  523.  535-614.  750.  1082. 
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humeur  au  milieu  des  ruines  de  la  fortune  de  sir 
Edgard  de  Rawensvood,  Caleb  dévoué  par  l'action, 
enjoué  par  les  paroles,  avare  de  sentences,  mais  non 
de  saillies,  déployant  toute  sa  finesse  d'intendant  à 
dissimuler  aux  autres  la  misère  qui  règne  dans  sa 
maison,  et  toute  son  affection  à  garder  la  distance 
qui  le  sépare  de  son  maître,  ou  à  cacher  même  à  sir 
Edgard  l'abîme  qu'il  côtoie ,  Caleb  est  bien  plus 
près  de  ressembler  à  Stasime.  Ce  qui  les  distingue 
c'est  la  différence  des  époques ,  c'est  que  Stasime 
met  quelquefois  la  morale  à  la  suite  de  ses  joyeuse- 
tés,  tandis  que  Caleb  ne  la  montre  que  dans  sa  con- 
duite. 

Stasime  n'ose  pas  dire  tout  haut  dès  l'abord  à  son 
maître,  qui  ne  se  croit  pas  encore  ruiné,  à  quel  de- 
gré de  misère  il  est  descendu.  C'est  à  part  qu'il  gé- 
mit. Flavius  dit  aussi  de  Timon  : 


«  Quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci?  Il  nous  ordonne  de  faire  des 
provisions ,  de  rendre  de  riches  présents ,  et  tout  cela  avec  un 
coffre  vide,  et  il  ne  veut  pas  sonder  la  bourse  ni  m'accorder  un 
moment  pour  lui  démontrer  à  quelle  indigence  est  réduit  son 
cœur ,  qui  n'a  plus  les  moyens  d'effectuer  ses  vœux.  Ses  pro- 
messes excèdent  si  prodigieusement  sa  fortune,  que  tout  ce  qu'il 
promet  est  une  dette  nouvelle  qu'il  contracte  :  chaque  parole 
lui  donne  un  créancier  de  plus  :  il  est  assez  bon  pour  payer  en- 
core les  intérêts.  Ses  terres  sont  toutes  couchées  sur  leurs  livres. 
Oh  !  que  je  voudrais  bien  être  plus  doucement  congédié  de  mon 
office  avant  que  la  nécessité  me  force  à  le  quitter.  Plus  heureux 
l'homme  qui  n'a  point  d'amis  que  l'homme  entouré  d'amis  plus 


Ho 
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funestes  que  les  ennemis  mômes  !  Le  cœur  me  saigne  de  dou- 
leur pour  mon  maître  (1).  » 


Cependant  les  allusions  directes  de  Tesclave  ne 
tardentpas  à  ouvrir  les  yeux  du  maître.  Lesbonicus, 
qui  s'oublie  sans  cesse  pour  autrui,  force  Stasime  à 
lui  dire  :  «  Tu  as  pitié  des  autres  :  tu  n'as  ni  pitié 
ni  honte  pour  toi-même.  >  Et  quand  le  serviteur 
fidèle  voit  que  la  dernière  terre  de  Lesbonicus  va 
lui  échapper,  il  imagine,  comme  Tyndare  des 
Captifs  quand  il  veut  se  préserver  des  révélations 
d'Aristophonte,  ou  comme  Tranion  de  la  Mostella- 
ria  quand  il  cherche  à  soustraire  les  débauches  d'un 
fils  aux  regards  de  son  père ,  il  invente  un  strata- 
gème ,  il  fait  croire  à  celui  qui  doit  posséder  cette 
terre  qu'elle  est  maudite  des  Dieux  et  frappée  d'a- 
nathème  (2).  On  dirait  entendre  Galeb  faisant  le 
récit  menteur  d'un  incendie  qui  dévore  le  château 
de  son  maître  au  moment  où  une  société  choisie  et 


(1)  Timon  d' Athènes  y  de  Shakspeare,  act.  i,  scèn.  2.  —  Stasime ,  Tri- 
numus,  370  : 

«  {A  part.)  Le  sot  I  il  s'occupe  trop  lard  du  soin  par  lequel  il  aurait  dû 
commencer.  C'est  après  avoir  mangé  son  bien  qu'il  s'avise  de  compter  1  » 

574  :  a  0  mon  maître  I  comme  ici  en  ton  absence  on  met  ton  bien  au 
pillage  1  oh  I  si  je  pouvais  te  voir  revenir  sain  et  sauf  pour  te  venger  de  tes 
ennemis!...  Qu'il  est  difficile  de  trouver  un  ami  vraiment  digne  de  ce 
nom  et  auquel  on  puisse  confier  si  sûrement  ses  intérêts  qu'on  dorme  sans 
nul  souci  1  »  Cf.  Id.  1066. 

676  :  «  Stasime,  tu  restes  seul.  Que  faire  maintenant  ?  Je  n'ai  qu'à  pré- 
parer les  paquets,  à  me  mettre  le  bouclier  sur  le  dos...  Je  vois  qu'avant 
peu  je  serai  valet  de  soldat.,  etc.  »  Cf.  idem,  552. 

(2)  Id.  A75-518. 
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nombreuse  y  attend  un  festin  que  le  pauvre  inten- 
dant ne  peut  lui  octroyer. 

Mais  Galeb  garde,  jusque  dans  la  coulisse,  la  dis- 
tinction d'un  valet  de  bonne  maison,  la  noblesse 
d'âme  d'un  bon  Écossais.  Stasime,  au  contraire,  se 
ressent  quelquefois  de  la  grossièreté  de  l'ergastule, 
et  son  gosier  s'humecte  bien  souvent  aux  dépens  de 
sa  raison,  en  compagnie  de  quelques  misérables  es- 
claves «  tous  décorés  de  meurtrissures  aux  yeux  et 
aux  jambes,  frotteurs  d'entraves,  essayeurs  d'étri- 
vières.  »  (1)  C'est  par  là ,  le  dirai-je?  que  son  per- 
sonnage est  naturel  et  intéressant.  Son  affection 
pour  son  maître  y  gagne  en  vérité  et  ces  détails, 
qui  nous  rappellent  la  servilité  du  rôle,  l'empêchant 
de  sortir  de  ses  limites  et  de  s'agrandir  au-delà  du 
possible  ,  corrigent  en  même  temps  l'invraisem- 
blance des  maximes  un  peu  trop  fréquentes  qu'on 
y  rencontre  (2).  Maîtres  et  valets^  quand  la  fortune 
leur  était  définitivement  contraire,  s'enrôlaient 
alors  déjà  ,  comme  cela  arriva  plus  tard.  Dans  le 
Marchand,  Charin,  au  désespoir  de  n'avoir  pu  gar- 
der en  sa  possession  celle  qu'il  aime,  part  pour  un 
long  voyage  et,  en  le  voyant  substituer  la  chlamyde 
au  pallkim,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  va  prendre 
du  service  en  pays  étranger.  Stasime  prévoit  le  même 
sort  pour  son  maître.  Pour  lui-même,  il  pense 
faire  une  fm  pareille ,  il  va  courir  le  monde  ,  por- 

(1)  Id.  964-79. 

(2)  Voir  principalement  98/i,  988,  sqq.  —  Cf.  396,  572,  i066. 
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tant  bouclier  et  bagage,  servir  quelque  soldat,  tenir 
Tare  et  le  carquois  au  bras,  le  casque  en  tête, deve- 
nir enfin  cornes  (1),  calo  ('2),  Hxa  (3)  ou  cacula  (4). 
Mais  le  sort,  ou  plutôt  l'auteur  recompense  mieux 
son  zèle.  Lesbonicus  est  tiré  de  la  misère  :  son  fi- 
dèle esclave  finira  ses  jours  auprès  de  lui. 


Parmi  ces  hommes  des  champs  qui  venaient  aux 
jours  de  fête  se  mêler ,  nous  dit  Horace ,  aux  cita- 
dins pour  prendre  part  à  tous  les  plaisirs  de  la  ville, 
il  y  en  avait  sans  doute  plus  d'un  qui, retenu  dans  les 
rets  de  quelqu'une  de  ces  courtisanes  ,  plus  nom- 
breuses à  Rome  que  les  mouches  au  plus  fort  de 
l'été  (5),  restait  à  la  ville  au-delà  des  fêtes  qui  l'y 
avaient  amené  et  finissait  par  y  perdre  son  argent 
et  ses  mœurs.  Tel  est  le  portrait  que  Plante  a  voulu 
dépeindre  dans  la  personne  de  Strabax  du  Trucu- 
lentus  (6).  Son  esclave  qui  a  donné  son  nom  à 
la  pièce ,  parce  qu'il  traite  les  gens  avec  une  bruta- 
lité rustique,   Stratilax,  n'a  que  deux  scènes.  Son 


(1)  Vid.  Mercatory  930,  et  note  de  M.  Naudet. 

(2)  Voir  Per.>.  Satir,  V.  95.  —  Cf.  Horac  Satir,  i.  2.  U,—  Id.  6.  103. 
EpisU  I.  ih.  42. 

(3)  Vid.  Seneq.  Phœnic.  597. 

(û)  Vid.  Trinum.  678,  sqq.  —  Cf.  552,  sqq. 

(5)  Truculentus,  li5,  46. 

(6)  On  trouve  aussi  dans  les  fragments  de  Plaute  une  pièce  intitulée  : 
Agroicus» 
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rôle  n'est  donc  qu'a  peine  esquissé  ;  il  offre  deux 
contrastes  marqués,  mais  il  manque  de  nuances. 
Dans  la  première  scène,  Astaphie,  la  servante  d'une 
courtisane,  vient  l'entretenir  :  il  l'accueille  avec 
une  brutalité  qui  rappelle  ce  vers  d'une  Atellane  : 

Ât  ego  rusticatim  taugani,  urbanatim  nescio. 

«  Moi ,  dit-il  en  des  vers  dont  le  désordre  ou  la  grossièreté 
étudiés  sentent  bien  leur  campagnard  (1),  moi,  te  toucher!  que 
mon  sarcloir  m'abandonne  si  je  n'aimerais  pas  mieux  m'atteler 
avec  un  bœuf  à  longues  cornes  et  coucher  la  nuit  durant ,  à  ses 
côtés,  sur  la  litière,  que  d'obtenir  cent  de  tes  nuits,  même  pré- 
cédées de  soupers.  Tu  me  reproches  ma  vie  rustique;  tu  as 
trouvé  ton  homme ,  ma  foi ,  pour  lui  faire  honte  avec  cette  in- 
jure !  Qu'as-tu  à  demander  chez  nous,  femme?  pourquoi  viens- 
tu  te  jeter  à  notre  tête  toutes  les  fois  que  nous  venons  en  ville  ?  (2)  » 

C'est  une  sorte  de  villicus,  un  paysan  qui  parle,  mais 
un  paysan  qui  en  même  temps  surveille  les  mœurs 
du  jeune  homme  qu'il  accompagne  à  la  ville.  Ce  n'est 
point  un  pédadogue,  mais  une  espèce  de  gai  dieu, 
comme  l'Acanthion  de  Gliarin  dans  le  Mercator. 
Seulement  Acanthion  est  devenu  l'aide  ,  le  fami- 
lier de  son  maître,  et  Stratilax  n'est  qu'un  espion 
bourru  (3). 

(1)  Voir  Putsch.,  page  1/486,  v.  Salveo.  Plaute,  édition  Botbe,  act.  11. 
scèn.  2.  vers  20  et  21,  et  les  commentaires  de  Gronov.  et  de  Taubmann  sur 
ces  mêmes  vers. 

(2)  Id.  247-53. 

(3)  Id,  274  sqq.,  et  621,  sqq.  Gomme  le  Scéiédrus  du  Fanfaron,  il  ins- 
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Dans  sa  deuxième  scène  ,  chose  frappante  !  Stra- 
tilax  est  toiit-à-fait  converti.  Ce  n*est  plus  le  rustre 
de  tout-à-llieure. 

«  J'ai  tout  à -fait  les  nouvelles  façons  :  je  me  suis  défait  des 
anciennes  (1)  j  » 

et,  en  effet,  à  la  manière  des  fils  de  famille,  des 
plaisants  et  des  débauchés  de  la  ville,  il  fait  le  dame- 
ret  auprès  d'A.staphie  ,  il  prend  le  beau  parler  au 
lieu  du  parler  campagnard,  il  emploie  dans  ses  ex- 
pressions cette  corruption  élégante  des  mots,  qui  en 
emporte  coquettement  la  moitié  et  qui  est  de  meil- 
leur ton  que  la  prononciation  minutieusement  cor- 
recte des  ignorants  (*2).  Cette  transformation  de 
manières  et  de  langage  ,  ce  contraste  de  la  ville  et 
des  champs  pouvaient  faire  sourire  un  instant  la 
foule ,  mais  cette  apparence  de  caractère  ne  devait 
pas  intéresser  longuement  parce  qu'il  n'y  a  là  ni 
développement  ni  gradations. 

Un  autre  spectacle  aurait  du  frapper  davantage 


pecte,  il  épie,  il  voit  les  tuiles  tomber  du  toit  du  jardin  et  accuser  les  fre- 
daines de  son  maître,  qui  prend  ce  ciieuiin-là  pour  aller  chez  les  courti- 
sanes. 

(1)  Id.  625-50.  Faut-il  admettre  l'opinion  qui  s'appuie  d'un  passage  de 
Donat  pour  supposer  qu'il  manque  des  scènes  intermédiaires  qui  devaient 
compléter  le  caractère  de  Stratilax  ?  Donat,  Adclphes,  act.  v.  se.  9,  a  dit, 
vers  31  : 

«  Bene  in  postremô  dignitas  personœ  hujus  servata  est  ut  non  perpeluo 
coramutata  videretur;  ut  Truculenti  apud  Plautum.  »  Je  ne  vois  d'autre 
preuve  dans  ce  passage  que  celle  du  brusque  ciiangeraent  que  nous  avions 
reconnu  dans  le  personnage. 

(2)  Voyez  635,  sqq.,  ces  sortes  de  jeux  de  mots  entre  viUaior  et  cavil- 
latQVy  caviUutiones  et  cuules. 
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Jes  galeries  :  ce  sont  les  aveux  de  deux  esclaves  qui 
viennent  d'être  mises  à  la  torture.  Aucune  autre 
comédie  de  Plante  ne  nous  avait  offert  cette  situa- 
tion de  la  vie  servile  et  nous  savons  que  les  tour- 
ments de  l'esclave  n'étaient  pas  chose  importante, 
intéressante  pour  le  poète.  C'est  donc  plutôt  pour 
les  aveux  qui  les  suivent  que  pour  les  tortures 
elles-mêmes  que  Plante  met  en  scène,  cette  fois,  la 
coiffeuse  d'une  courtisane  et  une  autre  esclave. 
Pour  nous,  au  contraire  ,  ce  qui  nous  importe  , 
c'est  l'accessoire,  le  spectacle  de  deux  femmes  qui 
viennent  d'être  mises  au  gibet  dans  la  coulisse  et 
qui  portent  encore  sur  la  scène  les  liens,  la  trace  et 
l'émotion  de  leurs  douleurs.  Dans  les  Grenouilles 
d'Aristophane,  Xantias  demande  qu'on  inflige  à 
Bacchus  toutes  les  tortures  employées  ordinaire- 
ment contre  les  esclaves. 

«  Attache-le  sur  le  chevalet  ;  pends-le  ;  donne-lui  les  étri- 
vières  ;  écorche-le  ;  torture-le  ;  verse-lui  du  vinaigre  dans  les  na- 
rines ;  charge-le  de  briques  ;  emploie  tous  les  moyens ,  excepté 
de  le  fouetter  avec  des  poireaux  et  de  l'ail  nouveau  (1).  » 

Cette  exception  dernière,  qui  exclut  le  châtiment 
plus  doux  ordinairement  appliqué  aux  enfants,  est 
une  preuve  nouvelle  de  la  minutieuse  rigueur  dé- 
ployée contre  les  esclaves  et  de  la  crainte ,  passée 


(1)  Aristoph.  Ilan.  616,  sqq.  traduct.  Artaud.  —  Cf.   Val.  Maxim,   vi. 

8.  1.  —  Cf.  Plaut.  éd.  JNisard,  fragra.  Ampldtr.  12.  Bacchis.  1x2 Car- 

bonariuy  UQ,  Daus  les  fragments  du  Cœcus^  40,  on  lit  ce  vers  : 

Si  non  strenuè  fatctur  ubi  sit  aurum  niembra  ejus  exsecemus  serra. 
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en  usage ,  de  se  montrer  trop  indulgent  pour  eux. 
Dans  le  Truculemm ^  la  peine  est  moins  cruelle,  il 
est  vrai ,  parce  que  les  aveux  ont  été  prompts  et 
complets,  mais  les  esclaves  sont  menacées  du  cheva- 
let et  des  hommes  qui  font  craquer  les  osj  si  elles  ne 
répètent  pas  leurs  déclarations  au  public  (1).  C'est 
toujours  ici,  on  le  voit,  une  atténuation  de  la  vé- 
rité ,  qui ,  laissant  à  la  comédie  tout  son  enjoue- 
ment, n'y  vient  point  inquiéter  la  gaîté  des  spec- 
tateurs et  a  été  choisie  par  Plante ,  non  pas  comme 
une  plaie  sociale  à  découvrir,  mais  seulement 
comme  une  variété  nouvelle  de  ses  nombreux  et 
intéressants  personnages  serviles  ('2). 

(1)  Trucul,  724-66. 

(2)  Je  n'ai  pas  parlé  de  Geta,  l'esclave,  qui  ne  paraît  qu'un  instant.  Ce 
n'est  encore  ici  qu'une  ébauche  qu'il  est  regrettable  de  ne  pas  voir  s'ache- 
ver. Geta,  516,  sqq.,  est  un  esclave  à  la  façon  de  Pasquin,  du  Dissipateur 
de  Destouches.  L'un  et  l'autre,  voyant  leurs  maîtres  dévorer  tout  leur  bien, 
ont  fait  comme  ce  chien 

Qui  portait  à  son  cou  le  dîner  de  son  maître, 
Et  trouvant  d'autres  chiens  qui  voulaient  s'en  repaître, 
Quand  il  crut  ne  pouvoir  se  sauver  du  hasard, 
Leur  livra  le  dîner  pour  en  avoir  sa  part. 

Dissipateur,  acL  i.  se.  1. 

Je  n'ai  rien  à  dire  non  plus  du  caractère  de  la  coiffeuse  Syra ,  esclave 
d'une  courtisane,  demeurant  vis-à-vis  sa  maison,  exerçant  dans  une  bouti- 
que le  métier  de  coiffeuse  au  profit  de  sa  maîtresse.  Voir  376 ,  377  ,  726, 
805.  C'est  cette  esclave  qui  est  mise  à  la  potence  et  forcée  d'avouer  une 
partie  de  sa  conduite.  —  Voir  de  même  dans  les  Macci  de  Novius,  Munk» 
p.  172,  un  esclave  qui  a  vendu  en  Sardaigne  du  fromage  pour  son  maître. 
—  Voir  ici!,  note  167.  —Voir  Trinum.  222,  sqq.,  la  liste  de  toutes  les 
femmes  esclaves  attachées  au  service  ou  à  la  toilette  d'une  courtisane  en 
renom.  —  Cf.  Nonius.  v.  Vestipici,  —  Asiîiar.^  326.  —  M.  Valéry, 
Voyages  en  Italie,  tom.  m.  p.  387,  dit  que  la  plupart  des  magasins  y  sont 
tenus  par  des  prête-noms  pour  le  compte  de  l'aristocratie  romaine,  des 
prélats  et  des  cardinaux. 
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11  est  temps  de  résumer  nos  observations  sur  les 
esclaves  de  Plaute.  Malgré  la  conformité  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux ,  j'ai  voulu  mettre  toutes  les 
pièces  du  procès  sous  les  yeux ,  autant  parce  que 
chacune  d'elles  différait  par  quelques  points  cu- 
rieux ou  originaux  que  pour  préparer  plus  sûre- 
ment le  jugement  de  l'ensemble.  Il  me  semble  que 
les  serviteurs  du  grand  comique  ont  à  peu  près  tous 
un  rapport  commun  ,  c'est  qu'ils  sont  au  théâtre 
pour  sauvegarder  les  passions  de  leurs  jeunes  maî- 
tres ,  et  ne  doivent  avoir  d'esprit  que  pour  faire 
triompher  leurs  amours.  C'est  là,  si  je  puis  dire,  la 
nécessité  littéraire  du  personnage  de  l'esclave.  Mais 
qu'on  suppose  que  la  jeunesse  romaine,  au  temps 
de  Plaute  ,  fatiguée  de  l'amour,  lui  eût  préféré  la 
bonne  chère,  studiosa  culinœ,  comme  Horace  le  re- 
marquait plus  tard  ,  l'intervention  de  l'esclave  eût- 
elle  été  aussi  active,  eût-elle  fait  briller  de  si  vives 
étincelles  d'esprit  et  amené  de  si  piquantes  intrigues, 
eût-elle  eu  la  même  importance  sur  la  scène  de 
Plaute?  Rien  ne  le  fait  penser  :  c'est  l'amour  des 
enfants,  en  lutte  avec  l'autorité  du  père  et  la  parci- 
monie du  chef  de  la  maison  ,  qui  a  donné  tant  de 
valeur  dramatique  aux  masques  serviles.  Voilà  leur 
point  de  conformité  presque  partout. 

Si  l'on  veut  en  étudier  les  diiïérences,  on  pourra 
ramener  à  trois  classes  principales  les  esclaves  des 
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vingt  comédies  qui  nous  restent  de  Plaute  :  1*  Les 
esclaves  obligeants  par  position  ou  par  une  sorte  de 
confraternité  ?<V6c  leurs  patrons  ;  2*  les  indifférents 
ouïes  haineux;  3**  les  dévoués  avec  ou  sans  pédan- 
tisme.  Sous  ces  trois  chefs  divers  le  poète  a  réuni, 
nous  l'avons  vu  ,  mille  variétés  de  détails,  d'esprit, 
d'épisodes  et  de  traits  remarquables,  et,  malgré  leur 
étiquette  grecque,  les  a  montrés  vraiment  romains. 
Les  considérations  qui  se  rattachent  à  chacun  d'eux 
ont  été  développées  ailleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux dans  l'étude  attentive  de  ces  personnages,  c'est 
la  persistance  que  met  Plaute  à  préconiser  par  leur 
bouche,  ou  à  inculquer  par  leurs  exemples,  le  goût  des 
vieilles  mœurs  de  Rome,  l'antique  brutalité  du  lan- 
gage, l'abandon  cynique,  l'audace  et  la  bassesse  au 
sein  même  du  dévouement,  la  résistance  à  tous  les 
envahissements  de  la  civilisation  grecque  ou  orien- 
tale. Toutcequise  ressent  de  l'élégance  raffinée  de 
ton  et  demanières  qui  veulent  tout  usurper,  il  le  re- 
pousse par  les  mépris  de  ses  esclaves.  Non  pas  qu'il 
ne  donne  à  ceux-ci  une  sorte  d'urbanité  qui  se  pi- 
que d'avoir  aussi  ses  grâces  et  son  orgueil,  comme 
celle  de  Tranion  d-ànsl^  M ostellaria.  Mais  cette  civili- 
sation n'est  que  relative  dans  Plaute,  elle  n'y  fait 
jamais  contraste  qu'avec  la  grossièreté  des  esclaves 
de  campagne.  Tranion  se  parfume  et  se  pavane, 
mais  c'est  pour  mieux  différer  du  fermier  Grumion. 
Stratilax  du  Truculentus  est  transformé  dans  sa 
dernière  scène,  mais  c'est  pour  marquer  plus  pro- 
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fondement  la  différence  qui  sépare  l'homme  des 
champs  du  citadin.  Tout -à- l'heure  c'était  un 
bourru  assez  honnête  ,  désormais  ce  sera  un  mau- 
vais sujet  plus  civihsé.  Hors  de  là,  tous  les  esclaves 
de  Plante  sont  plus  près  de  la  nature  que  de  la  po- 
litesse, et  Ton  n'est  point  étonné  qu'on  lui  ait  attri- 
bué longtemps  le  Qaerolus,  cette  pièce  du  iv^  siècle 
dont  le  théâtre  du  grand  comique  a  été  bien  cer- 
tainement le  modèle.  Le  rôle  de  l'esclave  y  suffi- 
rait à  lui  seul  pour  confirmer  ce  que  nous  avons 
dit  de  tous  ses  pareils  que  Plaute  a  dépeints.  Il 
faut  avoir  connu  Chrysale,  Epidîque  ,  Pseudolus  et 
tant  d'autres  ,  avoir  parlé  leur  langue  et  rongé  leur 
frein,  il  faut  avoir  passé  à  travers  toute  cette  cor- 
ruption croissante  pendant  six  siècles  et  s'être  im- 
prégné de  tous  ses  miasmes  nuisibles,  il  faut  avoir 
été  vingt  fois  le  maître  des  vices,  des  passions,  que 
dis-je?  de  la  vie  de  ses  propres  maîtres  ,  pour  arri- 
ver, comme  Pantomalus,  l'esclave  de  Querolus ,  à 
ce  degré  d'avilissement  tout  ensemble  et  de  dédain 
qui  fait  que  l'esclave  fmit  par  regarder  ses  crimes 
comme  des  droits  et  se  venge  de  ses  humiliations 
du  jour  par  les  plus  honteuses  libertés  de  la 
nuit  (1).  Assurément  ce  ne  sont  pas  les  esclaves  de 
Térence  qui  auraient  fini  ainsi. 


(1)  Voir  le  long  et  fort  curieux  monologue  de  Pantomalus ,   Querolus, 
act.  II.  se.  U.  p.  573,  Plaute,  éd.    Lemaire  m,  et  des  remai-ques  impor-^ 
tantes  sur  ce  sujet  dans  un  article  de  M.  Magnin,  Revue  des  Deux-Mondes, 
ann.  1835,  p.  666. 
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Varron,  dans  une  de  ses  Satyres  où  il  a  représenté 
un  cuisinier  se  perçant  le  cœur,  comme  Vatel,  d'un 
couteau  de  cuisine,  paraît  aussi  étonné  de  voir  des 
esclaves  en  armes  contre  leurs  maîtres  (1).  Térence, 
qui  ne  vit  pas  les  guerres  d'esclaves,  eût  été  bien 
plus  surpris  encore  si  on  lui  avait  parlé  de  révoltes 
armées  des  serviteurs  contre  leurs  maîtres.  Le  goût 
choisi  et  policé  du  commensal  des  Scipions, cette  aris- 
tocratie de  famille  au  sein  de  laquelle  il  vivait  et  qui, 
depuis  que  des  philosophes  grecs  étaient  venus  à 
Rome,  s'augmentait  encore  d'une  aristocratie  nou- 
velle ,  l'aristocratie  des  intelligences ,  tout  tendait 
dès  l'abord  à  rendre  plus  profond  l'abime  qui  sé- 
parait l'homme  libre  de  l'esclave,  tout,  jusqu'au 
caractère  froid  et  réservé  du  talent  de  Térence, 
conspirait  à  repousser,  dans  ses  comédies,  le  per- 
sonnage de  l'esclave  au  second  plan.  Mais  en  même 
temps  qu'il  lui  donnait  une  action  moindre,  Té- 
rence devait  le  relever  de  son  abaissement  intel- 
lectuel. Outre  qu'il  était  lui-même  un  modèle  et 
une  preuve  brillante  de  la  réhabilitation  de  l'esclave, 
l'auteur  avait  besoin  de  mettre  le  caractère  servile 


(1)  M.  Terent.  Varro.   SaU  Menipp.,  édil.  Œhler.  p.  133.  xxvii.  à  : 

0  Noclu  cultro  coquinari  se  Irajecit,  etc..  n  11  s'agit  sans  doute  d'un  cui- 

^sinier;  et  7  :  «  Utrum  ocnli  raihi  cceculiunt,  an  ego  vidi  servos  in  armis 

contra  dominos?»   C'est  Varron  ou  un  interlocuteur  qui  parle,  — Cf. 

p.  218.  Lxxxiv.  1. 
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au  niveau  des  caractères  d'élite  qui  l'entouraient  et 
du  ton  généralement  moral  qu'il  mettait  dans  ses 
fables. 


\JÀndrienne  s'ouvre  par  une  sorte  d'exposition 
des  théories  pacifiques  de  l'autenr.  Siuion  ,  le  père 
du  jeune  Pamphile,  choisit  pour  confident  Sosie, 
esclave  qu'il  a  affranchi  pour  ses  bons  et  loyaux 
services.  Sosie  à  la  discrétion  et  la  fidélité  que  son 
maître  loue  en  lui  joint  une  politesse ,  que  les  af- 
franchis du  Carth  Lginols  étaient  bien  loin  de  con- 
naître : 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  fait  et  de  faire  encore  quelque  chose 
qui  vous  soit  agréable ,  Simon  ;  et  puisque  vous  êtes  satisfait  de 
nies  services ,  je  n'en  demande  pas  davantage.  Mais  vos  paroles 
me  chagrinent.  Me  rappeler  ainsi  des  bienfaits^  c'est  presque 
me  reprocher  d'en  avoir  perdu  la  mémoire  (1).  « 

Susceptibilité  délicate  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
cette  rébellion  du  pauvre  contre  la  richesse ,  que 
Plante  prête  à  ses  plébéiens ,  émancipés  d'hier  : 

Heus,  tu,  quanquam  nos  videmur  tibi  plebei  et  pauperes 
Si  nec  recte  dicis  nobis,  dives  de  summo  loco , 
Divitem  aiidacter  solemus  mactare  infortunio  (2). 

Le  langage  de  Sosie  ici,  Plante  l'eût  prêté  peut-être 

(1)  Andria,  417  sqq. 

(2)  Pœnul.  512,  sqq. 
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à  SQn  Périplectomène  du  Fanfaron,  le  seul  liomme 
de  bon  ton  ,  la  seule  personnification  du  monde 
nouveau  que  Plaute  a  essayée.  Là  même ,  il  man- 
que encore  cette  fme  fleur  de  Ménandre,  cette 
urbanité  athénienne,  ce  rien  de  trop,  nihil  nlmi s, 
qui  sont  le  cachet  de  Térence  et  la  devise  même 
de  l'affranchi  Sosie  (1). 

Sosie,  dans  sa  familiarité  soumise,  n'a  pas  oublié 
que,  malgré  son  affranchissement,  il  reste  encore 
à  la  merci  du  patron  qui  le  traite  si  bénévolement  (2) . 
Cela  peut  expliquer  sa  doctrine,  un  peu  senten- 
cieuse : 

Obsequium  afmicos,  veritas  odium  parit.  (2) 

mais  cela  n'ôte' neh  à  l'invraisemLlance  de  ce 
personnage.  Sosie  était  presque  inutile  ici,  car  après 
cette  première  scène,  il  ne  reparaît  plus  dans  la 
pièce.  Il  n'a  fait  que  servir  de  confident  au  vieux 
Simon  et  n'a  aidé  qu'à  préparer  une  exposition 
assez  heureuse.  Le  serviteur  le  plus  important  de 


(1)  Sosie,  Andrieu,  60  : 

nain  id  arbitrer 
Adprimè  in  vita  esse  utile,  ut  ne  quid  nimis. 

Plus  loin,  le  même  Sosie,  67,  parle  des  succès  de  la  souplesse  et  des 
dangers  de  la  vérité  avec  un  air  d'expérience  qu'ailleurs  nous  avons  appli- 
qué à  Térence  lui-même.  —  Cf.  Eunuck.  prolog.  1-3.  —  Cicér.  de  Amie, 
2Zi.  —  Quintil.  viii.  5. 

(2)  In  memorià  liabeo,  avait-il  répondu  lorsque  Simon  lui  avait  rappelé 
qu'il  l'avait  affranchi,  à  l'imilation  de  Ménandre  :  'E'/w  al  SovXov  Ivr'  iO-nx' 
l/îû5£/5ov.  L'affranchi  n'était  pas  hors  de  la  puissance  de  celui  qui  était  resté 
son  patron.  Voir  Tacite,  Ann.  xin.  26.  —  Suéton.  Claud,  ^.  —  Cf.  Val. 
Maxim,  ii.  6.  6,  —  Schvveppe,  liœmisclw  liechtgeschichle,  p.  356,  sqq. 
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VAndrleimei  <î'est  Dave,  Tesclave  du  fils  de  la  mai- 
son, celui  qui,«  mettra  tout  en  œuvre,  dit  Simon, 
pour  le  chagriner  bien  plus  que  pour  obliger  Pam- 
phile,  son  fils  (1).» 

Je  doute  cependant  que  Simon  ait  bien  apprécié 
Dave.  L'esclave  de  Pamphile,  quand  il  se  consulte 
pour  tirer  celui-ci  d'embarras,  est  partagé  entre  la 
crainte  des  dangers  qu'il  va  faire  courir  à  son  jeune 
maître  et  celle  de  déplaire  à  Simon  ('2),  son  père. 
Au  moment  où  il  trace  un  plan  de  conduite  à  l'a- 
moureux éperdu,  celui-ci  s'écrie  qu'il  souffrira  tout 
plutôt  que  d'épouser  la  femme  qu'on  lui  destine, 
et  Dave  de  s  écrier  à  son  tour  :  «  C'est  votre  père, 
Phamphile  (3).  »  Belle  exclamation!  respect  filial, 
soumission  de  l'esclave,  sentiment  soudain  du  de- 
voir, influence  de  l'autorité  paternelle,  ce  mot  con- 
tient tout,  il  rachète  la  mauvaise  opinion  que  Si- 
mon voulait  nous  donner  tout-à-l'heure  du  cœur 
de  l'esclave.  Mala  mens,  malus  animas,  avait  dit  de 
lui  le  père  de  Pamphile,  dans  un  de  ces  moments 
de  dépit  où  l'on  n'est  jamais  juste,  et  la  suite  va 
nous  montrer  que  le  cœur  de  l'esclave  vaut  mieux 
que  sa  tête.  Pamphile,  d'après  son  conseil,  doit 
paraître  prêt  à  accepter  la  main  de  Philumène 
qu'on  lui  offrait,  bien  qu'il  aime.  en.  secret;  Glycère 
l'étrangère,  et  qu'il  soit  père  de  l'enfant  qu'elle  va 


(1)  Andr,  162. 

(2)  Id.  209. 

(3)  Id.  381. 
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mettre  au  monde.  Dave,  en  conseillant  cette  con- 
duite à  son  jeune  maître,  veut  sauver  la  dignité 
paternelle  et  la  déférence  filiale.  Il  sait  que  le  père 
de  Philumène  ,  instruit  des  amours  sécrètes  de 
l'homme  qu'il  destinait  à  sa  fille,  ne  songe  plus  à 
la  lui  donner,  et  que  Simon  ne  parle  encore  de  ce 
mariage  à  son  fils  que  pour  éprouver  ses  senti- 
ments ;  fable  ingénieuse,  il  est  vrai,  qui  croisera  les 
circonstances  et  l'intrigue  de  façon  à  faire  naître  de 
piquants  contrastes  et  à  serrer  adroitement  le 
nœud.  Mais,  la  base  de  cette  invention  est-elle  bien 
solide?  un  mot,  un  seul  mot  du  père  ou  de  son  fils 
ne  peut-il  la  renverser? Simon  n'a  donc  pas  le  droit 
de  parler  à  Pamphile  de  sa  liaison  avec  l'aimable 
Glycère  ?  Il  louvoie  autour  de  ce  fils  qui  lui  doit  et 
lui  témoigne  toutes  sortes  de  respects,  il  prend  des 
précautions  oratoires,  des  faux-fuyants,  un  masque 
enfin  ,  comme  si  les  rôles  étaient  changés  et  que 
l'autorité  fût  passée  du  côté  de  Pamphile.  Et  notre 
amoureux  qui  était  décidé  à  tout  supporter  plutôt 
que  d'épouser  Philumène  ,  que  n'allait-il ,  au  lieu 
de  se  laisser  duper  et  de  croire  qu'elle  lui  était 
toujours  destinée,  que  n'allait- il,  dans  l'excès 
de  son  désespoir,  auprès  du  père  de  celle-ci,  confier 
à  sa  discrétion  sa  passion  pour  une  autre,  sa 
prochaine  paternité ,  et  fortifier  dans  ses  hésita- 
tions ou  son  refus  le  vieillard  déjà  scandalisé  des 
amours  du  fils  de  Simon  ?  Nous  n'avions  pas  vu 
encore  jusqu'ici  ces  détours   d'un  père  qui  veut 
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gouverner  et  épargner  tout  à  la  fois  la  conduite  de 
son  fils,  ce  respect  pour  des  relations  de  jeunesse, 
et  cette  morale  dont  la  singularité  et  le  mérite  re- 
posent dans  la  réserve  et  la  convenance  (1).  Les 
pères  de  Plaute  prennent  moins  de  ménagements; 
ils  vont  droit  au  but,  ils  frappent  sans  hésitation  à 
la  porte  de  la  maison  où  retentit  l'orgie,  ils  con- 
naissent celles  qui  entretiennent  un  commerce  d'a- 
mour avec  leurs  fils,  ils  partagent  avec  ceux-ci 
comme  Déménéte  de  VAslnalre^  les  servent  ouver- 
tement comme  Philton  du  Trinumus^  ou  les  ramè- 
nent du  toit  de  leur  amie  au  logis,  comme  un  Sci- 
pion  lavait  fait  autrefois  pour  son  fils  ; 

Eum  suus  pater  cum  pallio  ab  arnica  abduxit  una. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  discrétion  de 
Simon  que  spécule  l'habileté  de  Dave.  11  sait  qu'une 
réponse  respectueuse  de  Pamphile  suffira  pour  lui 
faire  gagner  du  temps,  et  que  jamais  Simon  ne  s'ou- 
vrira franchement,  hardiment  de  ses  griefs  à  son 
fils.  La  politesse,  élément  nouveau,  épargnera  tout, 
les  rencontres,  les  récriminations,  la  vivacité  de  la 
lutte,  et  cette  prudente  retenue  soutiendra  un  ins- 
tant l'intrigue.    Mais  Dave  a  mal  compté.   Le  père 

(1)  Ménandre,  Fragm,  incerL  édit.  Didot,  cviii,  avait  dit  une  fois,  avec 
un  sentiment  bien  différent  : 

Qui  commonefacit  filium  severiter 
Verbis  acerbus  ut  sit,  rêvera  est  pater. 

Traduct.  Grotius. 
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de  Philumcne,  sur  lesinstances  de  Simon. son  ami, 
a  consenti  de  nouveau  au  mariage,  et  les  cris  de  la 
maternité  de  Gljcère,  qu'on  entend  sur  la  scène, 
ne  paraissent  qu'une  supercherie  de  l'amante  pour 
empêcher  le  mariage  de  son  cher  Pamphile.  De  la 
sorte,  ce  qui  était  tout-à-l'heure  une  réponse  sans 
conséquences  probables  du  fils  de  famille ,  devient 
un  assentiment,  un  engagement  qui  lie  le  maître  de 
Dave  et  renverse  les  combinaisons  de  l'esclave. 
Tout  s'arrange  cependant  :  le  hasard,  plus  habile 
cette  fois  que  les  ruses  de  Dave,  fait  découvrir  au 
père  de  Philumène  l'enfant  de  Glycère,le  fruit  des 
amours  de  Pamphile.  Le  mariage  renoué  est  rompu 
déhnitivement.  Glycère,  reconnue  libre  de  nais- 
sance, sera  unie  à  celui  qu'elle  aime. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  Térence  n'a  point 
donné  un  profond  génie  à  l'esclave  de  YAndrimne, 
Ses  inventions  sont  puériles,  ses  ressources  d'esprit 
mesquines  et  le  hasard,  ou  l'auteur,  est  obhgé  d'in- 
tervenir pour  le  tirer  d'embarras.  C'est  là,  à  mes 
yeux,  un  trait  de  naturel,  le  seul  peut-être  de  tout 
ce  personnage.  Le  serviteur  ne  devait  pas  toujours 
être  armé  d'esprit  et  sûr  de  succès  :  bien  que,  par 
sa  situation,  il  fut  le  plus  souvent  exercé  à  tous  les 
manèges  de  la  perfidie  et  habile  à  toutes  sortes 
d'escrimes  hardies,  inattendues,  victorieuses,  il  était 
plus  naturel  de  le  faire  échouer  ou  faiblir  quelque- 
fois et  de  donner  aux  événements  plus  de  force  qu'à 
lui.  Sous  ce  rapport  Térence  a  été  vraisemblable. 
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Mais  il  ne  nous  a  pas  fait  pénétrer,  comme  Plaute, 
dans  un  de  ces  caractères  à  part,  mêlés  d'insou- 
ciance et  d'audace,  narquois  et  bons,  arrogants  dans 
leur  bassesse  ou  méprisants  pour  leurs  maîtres, 
types  singuliers  ou  charmants  qui  se  distinguaient 
si  complètement  de  la  société  environnante.  Dave 
trace  honnêtement  à  son  maître  leurs  devoirs  réci- 
proques. L'esclave  doit  tout  à  son  chef,  son  esprit, 
ses  efforts,  ses  talents  :  celui-ci  lui  doit  en  retour  de 
se  montrer  indulgent  ou  sinon  de  le  renvo^^er  (1). 
C'est  de  la  morale  puérile,  qu'on  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  là  et  qu'ailleurs  encore  Dave  pratique  en 
chargeant  un  autre  de  mentir  à  sa  place,  pour  ne 
point  faire  un  parjure  si  son  maître  lui  demande  un 
serment  (2) , 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité  (3). 

morale  de  la  pusillanimité,  qui  donne  tout  aux  ap- 
parences, et  qui  m'intéresse  moins  qu'une  robuste 
effronterie  ! 

C'est  l'esclave  abstrait  et  sans  relief,  ce  n'est  point 
l'esclave  idéal  des  Captifs  de  Plaute. 


(1)  Id.  676,  sqq. 

(2)  Id.  729. 

(3)  C'est  un  conseil  que  Tartufe  avait  donné  à  Orgon  au  sujet  d*une 
précieuse  cassette.  Tartufe,  act.  v.  se.  d.  17. 
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Pamphile,  dans  VAndrienne,  un  instant  troublé 
de  l'insuccès  des  conseils  de  Dave,  s'était  irrité,  et 
repenti  d'avoir  mis  sa  fortune  à  la  merci  d'un  vil  es- 
clsiYe,  servus  futllis  {{) .  Plus  tard,  dans  sa  joie  d'avoir 
enfin  réussi,  il  s'écriait  que  personne  n'en  serait 
plus  heureux  que  son  cher  Dave  ('2).  DsinsV Eunuque, 
Chéréa  poussait  plus  loin  l'attachement  pour  son 
esclave,  il  allait  jusqu'à  lui  porter  en  cachetie  toutes 
sortes  de  provisions  dans  sa  loge  (^^j.  Parmenon, 
l'esclave  important  de  la  comédie,  méritait  bien 
cette  faveur.  Ses  conseils  sont  d'un  homme  expéri- 
menté qui  a  étudié  le  cœur  humain,  celui  de  la 
jeunesse  surtout,  qui  en  sait  les  retours  et  les  con- 
tradictions. Parmenon  personnifie  ici  l'esclave  mo- 
raliste. 

Ses  conseils  et  ses  prévisions  à  l'égard  de  Phedria, 
son  maître  amoureux,  sont  d'une  gravité  qu'on 
n'eût  attendue  que  d'un  vieillard  (ù).  Mais  je  m'é- 
tonne qu'il  garde  moins  de  mesure  avec  Chéréa,  le 
fougueux  amant  de  la  belle  esclave  qu'on  vient  de 


(1)  Voilà  une  épilhèle  aristocratique  que  Plaute  h'eùt  jamais  donnée  à 
ses  esclaves. 

(2)  Andr,  610  et  965. 

(3)  Eunuchus,  310.  — Cf.  Adclpluy  55A.  —  Auguste  était  né  dans  une 
espèce  de  cellule  de  ce  genre,  cella  penuaria,  Suét.  August.  6. 

{à)  Voir  Eunuc/u,  act.  i.  se.  1.  2  ;  act.  ii.  se.  2.  Son  dialogue  avec  Tiiais, 
400-54,  est  d'un  enjouement  rempli  de  grâce. 
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donner  à  Thaïs,  l'amoureux  Romain  dont  la  passion 
impétueuse  avait  besoin  d'un  frein  plus  fort.  Par- 
menon  en  le  voyant  venir,  se  dit  : 

«  Bon  !  voici  l'autre  à  présent  qui  parle  aussi  d'amour,  je 
crois  !  O  malheureux  père  !  si  celui-là  s'en  mêle,  tu  pourras 
bien  dire  que  ce  n'était  qu'un  jeu  avec  l'autre,  au  prix  des  scè- 
nes que  cet  enragé  nous  donnera  (1).  » 

On  s'imagine  que  le  prudent  moraliste  de  tout-à- 
l'heure,  l'ami  de  ses  jeunes  maîtres,  va  continuer 
son  rôle  et  calmer  ce  sang  trop  bouillant  par  quel- 
que topique  salutaire.  Nullement.  C'est  Parmenon 
qui ,  d'un  ton  badin ,  propose  à  Ghéréa  de  l'intro- 
duire sous  des  vêtements  d'eunuque  auprès  de  son 
amante ,  comme  si  l'esclave  expérimenté  ignorait 
qu'on  ne  joue  point  avec  de  pareilles  plaisanteries 
devant  un  amant  éperdu  et  qu'il  n'y  a  qu'un  pas 
pour  celui-ci  du  possible  au  réel. 

Cette  contradiction  dans  la  conduite  de  l'esclave 
n'est  pas  la  seule  ici.  Parmenon  se  félicitera  tout-à- 
l'beure  d'avoir  introduit  son  jeune  maître  dans  une 
maison  de  courtisanes.  11  fait  leur  portrait  avec  un 
art  délicat  qui  rappelle,  en  les  embellissant,  les  pein- 
tures analogues  laissées  par  Plante.  Il  fallait,  dans 
l'intérêt  de  Chéréa,  le  familiariser  avec  cette  gent 
corrompue  et  séduisante  «  c'est  la  sauvegarde  d'un 
jeune  homme  de  connaître  tout  cela  (2).  «Mais  cette 
description  n'est-elle  pas  un  hors-d'œuvre  ici,   et 

(1)  Id.  297,  sqq. 

(2)  Id.  922-39. 
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ces  intentions  vertueuses  de  l'esclave  ne  sont- 
elles  pas  une  contradiction  nouvelle? Dans  l'origine 
Parmenon,  après  sa  plaisanterie,  avait  reculé,  il 
avait  craint  les  châtiments  pour  lui  et  l'infamie  pour 
Chéréa.  C'est  celui-ci  qui,  pour  l'encourager  avait 
dit: 

«  Est-ce  un  mal  de  m'introduire  chez  des  courtisanes,  de 
rendre  la  pareille  à  des  friponnes  qui  se  moquent  de  nous ,  de 
iiolre  jeunesse,  et  qui  nous  font  enrager  de  toutes  les  façons? 
Est-ce  un  vilain  tour  de  les  jouer  une  fois  comme  elles  nous 
jouent?...  Tout  le  monde  trouvera  que  j'ai  bien  fait  de  me  mo- 
quer d'elles  (;!).» 

Chéréa  n'avait  donc  pas  besoin  de  cette  salutaire  le- 
çon dont  s'enorgueillira  Parmenon.  Chéréa  connaît 
parfaitement  les  turpitudes  des  prostituées,  il  n'a 
rien  à  apprendre  de  ce  côté,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas 
Parmenon  qui  définitivement  l'y  a  poussé.  L'es- 
clave qui  s'applaudit,  comme  d'un  trait  de  génie, 
d'avoir  proposé  à  Chéréa  une  substitution  de  per- 
sonnes et  de  costumes,  ne  brille  pas  davantage  lors- 
qu'il écoute  la  rusée  Pythias  qui  lui  fait  croire  que 
son  jeune  maître  vient  d'être  surpris  en  flagrant 
délit  d'adultère  près  de  celle  qu'il  croyait  une  es- 
clave, et  qu'on  l'a  garrotté  pour  lui  infliger  la  puni- 
tion usitée  en  pareille  cas  (2).  Parmenon,  qui  de- 
vrait savoir  que  l'esclave  de  ces  courtisanes,  dont  il 

(1)  Id.  382,  sqq. 

(2)  Id.  952-960.  —  Cf.  Piaule,  Pœnul.  861,  862.  —  Miles  glor.  1391, 
sqq. 
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a  retracé  l'astuce,  peut  ne  pas  être  sincère,  se  laisse 
prendre  à  ces  fapx-semblants,  s'en  va  tout  droit, 
dans  sa  terreur,  dénoncer  Ghéréa  à  son  vieux  père 
et  tombe,  comme  le  plus  sin^ple  des  vieillards,  dans 
un  piège  grossier. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  là  non  plus  un  caractère 
tranché  et  conséquent  d'esclave.  Point  de  ces  mots 
qui  marquent  au  vif  le  personnage,  rien  qui  ne 
puisse  s'appliquer  à  tout  autre  qu'à  un  personnage 
servile.  Ce  n'est  ni  tout-à-fait  un  pédagogue,  comme 
Lydus  ,  ni  un  fripon  comme  Ghrysale ,  c'est  une 
utilité^  comme  tant  d'autres,  qui  concourt  à  former 
le  nœud  et  à  le  dénouer;  figure  ternie  dans  ce  demi- 
jour  où.Térence  laisse  la  plupart  de  ses  masques, 
en  auteur  qui  préfère  les  teintes  uniformes  aux 
touches  vives  et  les  nuances  de  sentiment  aux  ca- 
ractères (1). 

(1)  J'ai  à  peine  à  ajouter  un  détail  sur  Pythias  l'esclave  de  la  courtisane. 
Elle  est  jolie,  adroite,  et  quand  elle  apprend  la  violence  faite  sur  la  jeune 
esclave  donnée  à  sa  maîtresse,  elle  est  décidée  à  se  tirer  d'embarras, 
comme  ïérence  aime  à  le  faire,  par  un  silence  prudent,  vers  720,  sqq. 
Cependant  ailleurs,  855-903,  cette  esclave  courtisane  témoigne  une  sainte 
indignation  d'avoir  vu  déshonorer  une  fdle  de  condition  libre  ;  elle  donne 
des  conseils  moraux  à  sa  maîtresse ,  etc.  C'est  un  changement  invraisem- 
blable. 

Ailleurs,  Zi76,  il  faut  remarquer  le  soin  de  Parménon  à  faire  valoir 
les  esclaves  lettrés.  C'était  une  rareté  qui  devenait  à  la  mode,  comme 
celle  d'avoir  des  esclaves  noirs  d'Ethiopie,  470.  —  Cf.  Pœnul,  J289, 
Stichus,  380,  et  Trucul.  Zi95,  sqq.  et  dans  le  Trinum,  499,  une  vive  épi- 
gramme  contre  les  Syriens.  —  Voir  Boettiger.  Sabine^  traduct.  page  367 , 
sur  les  esclaves  asiatiques.  — Tout,  on  le  voit,  dans  ïérence  respire,  avec 
les  usages  de  la  Grèce,  cette  élégance,  ce  luxe  romains  que  les  victoires 
d'Asie  avaient  introduits  i\  Rome.  —  Voir  580-603,  tous  les  détails  relatifs 
aux  habitudes  des  femmes  attacliées  au  service  des  courtisanes  ,  les  bains, 
l'eunuque  qui  fait  partie  de  son  domestique ,  etc.  Un  tableau  est  dans  la 
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Que  dire  de  Syrus  de  VHéautontimorumenos  que 
je  n'aie  déjà  dit  de  ses  deux  autres  confrères  ?  C*est 
toujours  sa  ruse  qui  doit  sauver  deux  amants,  et 
rien  de  plus.  L'art  de  Térence  ne  cherche  pas  la 
variété  :  c'est  encore  par  une  substitution  de  per- 
sonnes que  l'esclave  signalera  son  génie.  Syrus, 
dont  le  nom  étranger  nous  a  déjà  frappés  et  qui 
fera  souche  d'esclaves  choisis,  et  même  de  riches 
parvenus ,  parmi  les  gens  de  la  bonne  société 
Romaine  (1),  fera  passer  l'amie  d'un  de  ses  maîtres 
pour  l'amie  de  l'autre,  escroquera  dix  mines  à  l'un 
des  deux  pères,  et  aidera  à  terminer  la  pièce  par 
une  double  union.  Je  n'ai  pas  à  parler  des  autres 
caractères  de  la  comédie  pour  montrer  leur  insigni- 
fiance. Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  là  aussi  je 
ne  trouve  rien  qui  désigne  plus  spécialement  la  li- 
vrée servile  etque  la  couleur  bcaleidXx  défaut  comme 

chambre  de  la  maîtresse  ;  il  représente  un  sujet  mythologique.  —  Cf.  Mos- 
tell.  823.  et  tous  les  détails  de  bâtisse  et  d'ornements  d'architecture  qui 
précèdent.  —  Ailleurs ,  782 ,  on  trouve  une  allusion  à  Pyrrhus  ,  qui ,  par 
les  guerres  de  Tarente,  apprit  aussi  le  luxe  aux  Romains.  Caton  le  citait 
de  même  dans  ce  fameux  discours  où  il  peignait  les  progrès  de  l'opulence 
et  des  vices  de  Rome.  Tit.  Liv.  xxxiv.  !x.—  Cf.  id.  xxxix.  6.— Florus,  m.  12. 

—  Voir,  pour  celle  allusion  de  Térence  à  Pyrrhus,  Lessing,  Dramaturg, 
Hamburg.  ii.  p.  376 ,  et  Bœltiger,  Excursus,  i.  in  Specim,  novœ  edit.  Te- 
rent.  p.  264  de  ses  OpuscuU  Dresdae.  1837. 

(1)  Voir  Horac.  Sat.  i.  6.  38.  Avec  les  Damas,  les  Denys,  anciens  noms 
d'esclaves  étrangers,  ils  briguaient  les  suffrages  populaires  et  arrivaient 
aux  honneurs,  au  détriment  des  honnêtes  familles.  (Voir  Valckenaër  :  HisU 
de  la  Vie  et  des  Ouvrages  d'Horace,  i.  294.) — Cf.id.  Sat.  1,  10,  40.— ii. 
5,  91  ;  7,  2,  46,  100.  —Epist.  ad  Pison.  114,  237,  pour  le  nom  de  Dave. 

—  Cf.  Cicer.  de  Legib.  m.  13.  —  Plin.  xxxv.  18.  —  Plutarch.   Pomp.  2. 

—  Juvéual.  m.  132. 
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ailleurs  (I).  Syrus  est  encore  une  sorte  de  péda- 
gogue à  part,  surveillant  complaisant,  qui  s'occupe 
plus  de  batteries  à  dresser  que  de  cœurs  à  former. 
Il  semble  d'ailleurs  que  l'auteur  justifie  ses  moyens 
par  la  moralité  du  but  (2). 

Je  remarque  un  trait  de  bonté  à  noter  dans  ce 
rôle.  Quand  il  a  servi  les  amours  de  Clinias ,  Tami 
de  son  maître ,  Syrus  trouve  quelques  mots  d'é 
gards  affectueux  pour  rappeler  à  Clinias  qu'il  faut 
désormais  songer  à  Clitiphon. 

Nunc  amici  quoque  res  est  videnda,  in  tuto  ut  collocetur  (3). 

Cette  précaution  ,  ces  marques  d'attachement  , 
Térence  les  prête  dans  la  même  pièce  à  d'autres 
esclaves  encore.  Ménédème ,  le  père  de  Clinias  , 
quand  il  a  appris  le  départ  de  son  fils ,  rentre  chez 
lui ,  triste,  abattu.  Ses  esclaves  accourent ,  le  dé- 
chaussent; d'autres  se  hâtent  de  dresser  la  table, 
de  servir  le  dîner  ;  chacun  fait  de  son  mieux  pour 


(1)  J'en  excepte  un  seul  passage,  983 ,  où  il  répond  à  son  maître  qu'ils 
auront  bon  appétit  s'ils  ne  meurent  pas  de  faim. 

(2)  Ileauion.  537  : 

SYRUS. 

Quoi,  sérieusement,  vous  approuvez  ceux  qui  trompent  leurs  maîtres  ? 

CHRÊMES. 

Dans  certaines  occasions  je  les  approuve N'est-ce  pas  le  moyen  de 

leur  épargner  de  grands  chagrins  ?  etc.»  —  Comme  la  morale  de  T  érence  est 
hypocrite  et  cherche  à  prévenir  toutes  les  objections  1 

(3)  Id,  688.  Il  dit  de  même,  695  : 

videndum  est,  inquam, 
Amici  quoque  res,  Clinia,  tui  in  tuto  ut  collocetur. 
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adoucir  l'a  peihe  du  vèillârd  (1).  Mais  il  ne  Vteut 
plus  de  toiis  ces  valets  atterib'fs  et  inutiles,  de 
ceâ  femmes  qui  tissaient  ses  habits';  il  les  met  à 
l'encan,  s'en  défait,  et  ne  garde  que  les  esclaves  de 
la  campagne,  ceux  qui  peuvent  lui  donner  quelque 
revenu  par  leur  travail  (2). 


Il  y  a  plus  de  vie  et  de  mouvement  dans  les  Adel- 
pkes.  Ce  n'est  pas  une  comédie  paisible,  une  stata- 
ria ,  comme  l'avait  dit  le  prologue  de  VHéautonti- 
morwnenos,  Térence ,  dans  les  Adelplies,  a  mis  en 
regard  de  la  vieille  discipline  romaine  les  adoucis- 
sements et  les  progrès  de  l'éducation  nouvelle.  Par 
une  de  ces  transpositions  qui  lui  sont  familières,  il 


(1)  Id,  12/i-27.  Donat,  au  vers  126,ocœnam  adparare,  etc..  »  signale  ces 
habitudes  de  bien-être  et  d'aisance  que  j'ai  déjà  notées  dans  Térence  : 

«  Nihil  significanlius  de  sene  dicere  poluit ,  qui  voluptates  et  commoda, 
quœ  aspernatus  gratia  filii  narrât,  n  —  Voir  aussi  les  vers  qui  suivent  dans 
le  récit  de  Ménédérae.  Rien  ne  marque  mieux  ces  airs  de  richesse  que  les 
nombreux  esclaves  qu'on  voit  partout,  soit  auprès  des  courtisanes,  soit  au- 
près des  jeunes  mariées.  —  Id.  Ii5i  et  89/i.  —  Les  laquais  traitaient  autre- 
ment leurs  maîtres  au  temps  de  La  Bruyère.  Voir  Caractères,  au  cbap. 
de  l'Homme,  sur  Ménalque ,  ad  fin, 

(2)  Voir  pour  tous  les  renseignements  relatifs  k  la  vente  ù  l'encan  des 
esclaves  et  à  l'usage  des  esclaves  rustiques,  Pignor.  de  Servis,  passim.  et 
Dézobry ,  loc,  cit.  tom.  i,  p.  Zi23,  et  tom.  m,  p.  271.  —  L'autel  était  un 
refuge  inviolable  pour  les  esclaves.  Ileautont.  976.  —  Cf.  Mosiell,  1068. 
—  Fragm.  Mosiell.  éd.  Nisard,  p.  535.  et  le  premier  vers  des  Carbonaria^ 
p.  537.  —  lîudens,  632,  753.  Aristoph.  Equit.iSil,  1312,  ei  fragm.  394 
et  477.  —  Les  Dissertations  de  Ménage  et  de  l'abbé  d'Aubignac  sur  l'/AV/u- 
tontimorumenos  auraient  bien  dû  toucher  ù  ces  points  divers,  au  lieu  des 
questions  futiles  qu'elles  traitent. 
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a  croisé  et  fait  contraster  entre  eux  ses  principaux 
personnages.  Deméa ,  qui  personnifie  le  passé,  est 
colère,  sans  pitié,  brutal  comme  la  vieille  sévérité 
romaine ,  il  protège  Ctésiphon  son  fils  qui ,  à  son 
école,  n'a  gagné  qu'une  douceur  hypocrite,  qu'une 
apparence  de  sagesse  et  de  calme.  Micion  ,  qui  re- 
présente le  présent ,  est  doux  et  conciliant.  Gomme 
le  Philinte  du  Misanthrope^  il  s'accommode  des 
imperfections  de  la  jeunesse,  des  infirmités  hu- 
maines; il  protège  Eschine ,  caractère  bouillant , 
emporté  dans  ses  passions,  pétulant  comme  un  jeune 
Romain  d'autrefois,  et  bon  tout  ensemble  comme 
un  élève  de  Térence  et  de  Ménandre  (1).  Les  dé- 
sordres d'Eschine  donnent  naturellement  lieu  à  des 
scènes  plus  vives  que  celles  que  nous  avions  vues 
et  sont  destinés  à  contraster  avec  les  mœurs  en- 
vironnantes. Les  esclaves  devaient  par  suite  y  avoir 
leur  part  d'action  et  de  mouvement. 

Plante ,  à  la  fin  du  Persan^  nous  avait  donné  le 
spectacle  d'un  prostitueur ,  battu  ,  raillé  ,  bafoué  , 
assailli  de  coups  et  d'affronts  en  plein  théâtre  par 
l'esclave  Pe^nion  (2).  On  dirait  que  Térence  a  voulu 
renouveler  la  même  scène  au  début  du  second  acte 
des  Jdelphes.  Le  prostitueur  Sannion  est  battu  là 


(1)  Consulter  sur  ces  divers  caractères  une  brochure  de  Zimmermann  : 
Terent  und  Menandery  ein  beitrage  zûr  erldaerung  der  Adelplien  des  Te- 
renz.  Berol.  in-h".  1841. 

(2)  Cette  scène  finale  du  Persan  a  été  imitée  par  lui  dans  le  Miles  glo- 
riosuSy  dont  le  dernier  tableau  représente  aussi  l'esclave  Garion  frappant, 
menaçant ,  bafouant  le  Fanfaron, 
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aussi;  Eschine,  aidé  de  l'esclave  Parmenon  et  d'au- 
tres ,  lui  enlève  une  jeune  fille  de  naissance  libre 
et  tous  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  horions 
dont  les  spectateurs  de  ce  paisible  théâtre  devaient 
être  fort  surpris  (1).  Une  telle  situation  devait  né- 
cessairement amener  quelque  coup  de  tête  remar- 
quable de  l'esclave  en  titre  et  lui  donner  l'occasion 
de  se  faire  valoir  et  remarquer.  Mais  Térence,  là  en- 
core, n'a  pas  osé,  il  n'a  été  qu'à  moitié  comique, 
il  est  resté  un  demi-Ménandre. 

Syrus,  le  vieil  esclave  des  deux  frères ,  qui  les 
avait  portés  dans  ses  bras  ('2),  n'a  montré  de  l'astuce 
que  dans  la  coulisse.  Ce  n'est  qu'à  la  fm  de  la  pièce 
que  Demée  reconnaît  qu'il  a  contribué  à  l'achat  de 


(1)  La  fm  d'une  des  scènes  qui  suit,  285-88,  annonce  aussi  une  gaîlé  un 
peu  plus  hardie,  des  mœurs  un  peu  nioins  goun.iées,  qui  devaient  frapper 
l'auditoire. —  Cf.  377,  où  il  s'agit  de  poisson  à  désosser  pour  festoyer,  etc., 
etc.  —  Cf.  Id»  421 ,  sqq.  Dans  cette  énumération  enjouée  des  préceptes  de 
cuisine,  étalés  par  Syrus,  se  retrouve  encore  l'homme  de  bonne  compagnie, 
le  citadin  familier  des  Scipions  :  «  En  un  mot,  dit  Syrus,  je  veux  que  mes 
camarades  se  mirent  dans  leurs  plats  comme  dans  un  miroir.  » 

Postremo,  tanquam  in  spéculum,  in  patinas,  Demea, 
Inspicere  jub'eo. . . 

Horace,  en  invitant  Torquatus,  lui  promettra  la  même  propreté,  Epist, 
I.  5.  24  : 

Ne  non  et  cantharus  et  lanx 
Ostendat  tibi  te. . . 

L'esclave  Syrus,  591  et  767,  qui  se  régale  en  l'absence  de  ses  maîtres,  à 
peu  près  comme  Toxile  et  Slichus  dans  Plaute,  dit,  587,  que  son  maître  a 
commandé  des  petits  lits  à  pieds  de  chêne  pour  manger  en  plein  air.  — 
Cf.  Horac.  Ibid,  vers  1. 

(2)  Adelpli.  565.  —  Voir  aussi,  967,  les  bons  préceptes  qu'il  leur  a  don- 
nés. Singuliers  pédagogues  à  qui  rien  ne  coûtait  pour  aider  les  fredaines 
de  leurs  élèves  I 
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la  chanteuse  et  qu'il  a  donné  des  soins  à  cette  af- 
faire (1).  Mais  pendant  tout  le  cours  de  h  comédie, 
à  part  deux  scènes  où  il  raille  et  éconduit  Démée  (2) , 
il  ne  montre  ni  invention ,  ni  activité  et  ne  nous 
donne  que  quelques  jolis  vers  sur  sa  gourmandise 
d'esclave  et  sur  le  plaisir  de  festoyer.  Son  person- 
nage est  à  peine  un  peu  plus  important  que  celui 
de  Geta,  l'esclave  des  femmes,  qui  est  un  composé 
fort  peu  naturel  de  sentiments  tendres  et  de  sa- 
gesse pédantesque  : 

Hoccine  sseclum  1  o  scelera  !  o  gênera  sacrilega  I  o  horoinem  impium  I  (3) 

La  femme  de  Syrus,  dans  cette  comédie  où  les  in- 
stincts affectueux  sont  abondamment  développés  , 
reçoit  la  liberté  avec  son  mari,  parce  qu'elle  a  la 
première  présenté  le  sein  à  l'enfant  d'Eschine,  et 
Micion  pousse  finalement  la  bonté  jusqu'à  prêter 
de  l'argent  au  nouvel  affranchi  (4),  dont  il  demeure 
le  patron  et  dans  la  prospérité  duquel  il  aura  en- 
core sa  part.  C'est  le  cas  de  demander  avec  Micion  : 

0  Qu*a-t-il  fait  pour  cela?  Quodnam  ob  factum  ?  » 


VHecyre  me  paraît  être  la  meilleure  pièce  de  Té- 


(1)  Id.  972. 

(2)  là,  scènes  ut,  act.  m,  et  ii,  act.  iv. 

(3)  Id,  300 ,  sqq.,  449,  sqq.  —  Lampadion  de  la  CisteUaria  offre  quel- 
qu'analogie  avec  Geta,  mais  il  est  plus  simple,  moins  emphatique. 

(4)  Âdelph,  980-99.  —  Cf.  Suétone,  CUmd,y  25.  —  Tacit,  xiii.  26. 

22 
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rence ,  parce  que  le  sujet  en  est  simple ,  intéressant 
et  ne  se  complique  pas  de  ces  transpositions  de 
personnages  et  d'intrigues  qui  sont  une  bien  faible 
ressource  dramatique,  parce  qu'elles  déplacent  les 
rapports  naturels ,  nécessaires  ,  et  égarent  l'intérêt. 
Mais  je  n'ai  pas  à  y  noter  un  caractère  saillant  d'es- 
clave. Parmenon,  qui  ouvre  la  comédie  par  une  ex- 
position du  sujet  faite  assez  maladroitement  à  une 
courtisane ,  est  un  serviteur  sans  consistance.  Ce 
n'est  pas  un  personnage.  Tantôt  il  soutient  Pam- 
phile  par  des  paroles  encourageantes  (1)  et  se  mon- 
tre plein  de  cœur  pour  la  famille  de  ses  maîtres  (2)  ; 
tantôt  il  fait  le  moraliste  et  débite  des  sentences  (3); 
tantôt  enfin  il  se  laisse  Bller  à  tous  les  défauts  de 
l'ergastule  (4)  ou  s'en  va  courir  par  la  ville  comme 
un  petit  valet  sans  importance  (5).  Il  termine  par 
ces  mots,  qui  définissent  bien  son  intervention  se- 
condaire et  sa  stérile  activité  dans  toute  cette  fable: 


(4)  Hecyra,  288-312.  Donat  me  semble  avoir  jugé  à  tort  que  la  réponse 
de  Parmenon  à  son  maître,  v.  306,  était  d'un  esprit  étroit  et  grossier  a  ser- 
vilis  ratio  et  sordida.  »  Le  goût  délicat  de  Térence  pour  tous  les  sentiments 
tendres  n'est  pas  plus  en  défaut  ici  qu'ailleurs.  Parmenon ,  en  voulant  cal- 
mer les  plaintes  de  Pamphile  son  maître,  commence  à  les  trouver  fondées 
comme  lui  :  «  Haud  quidem  herclel  parvum,  »  à  peu  près  comme  Horace 
quand  il  voudra  consoler  Virgile  de  la  mort  de  Quintilius.  Comparer,  pour 
les  réflexions  qui  suivent  sur  la  différence  des  humeurs,  Lucrèce,  de  Natur. 
rer,  m.  31  d. 

(2)  Voir  entre  autres  328-35. 

(3)  Id.  3Zi3  et  307. 

(4)  Voir,  dans  toute  la  première  scène  de  la  pièce,  son  dialogue  avec  la 
courtisane  Philotis. 

(5)  Id.  359.  435.  800—816. 
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«  En  vérité ,  j'ai  fait  plus  de  bien  aujourd'hui  sans  le  savoir 
que  je  n'en  ai  jamais  fait  de  dessein  prémédité.  » 


On  a  dit  que  Geta  du  Phormion  avait  été  imité  par 
Molière  dans  les  Fourberies  de  Scapin.  Il  faut  le  re- 
connaître ,  de  tous  les  esclaves  de  Térence ,  Geta 
est  le  plus  vif,  le  plus  alerte ,  le  plus  esclave  en  un 
mot.  Mais  qu'il  est  loin  encore  de  la  bonne  humeur 
et  de  l'esprit  de  Scapin  !  Dans  la  première  partie  du 
Phormion^  c'est  le  parasite  qui  a  tiré  d'embarras 
un  des  amoureux.  Geta  a  laissé  tout  le  mal  se  faire, 
et  c'est  le  parasite  Phormion  qui  a  trouvé  le  remède. 
L'esclave,  qu'on  avait  chargé  des  fonctions  de  gou- 
verneur pendant  l'absence  des  pères  de  ses  deux 
jeunes  maîtres ,  a  laissé  flotter  les  rênes  au  gré  des 
passions  de  ceux  qu'il  devait  diriger,  et  n'a  plus  à 
leur  service  que  ce  dévouement  passif  que  Térence 
a  décrit  partout  (1).  Il  y  a  des  traits  assez  heureux 
de  familiarité  servile  de  Geta  et  de  Dave  dans  les 


(1)  Phormio.  71-100.  En  vérité,  si  les  gouverneurs  ou  pédagogues  du 
temps  d'Horace  avaient  été  d'aussi  facile  composition  que  tous  ceux  dont 
nous  a  parlé  Térence,  il  n'eût  pas  écrit,  dans  sa  Lettre  aux  Pisons,  que  le 
jeune  homme  attendait  impatiemment  réloignement  de  son  surveillant  pour 
s«  livrer  h  la  chasse  et  au  plaisir,  vers  161  : 

Imberbis  juvenis,  tandem  custode  remoto,  etc. 

Remarquons  que  ce  passage  est  une  réminiscence  d'un  passage  analogue 
de  VAndrienne,  55.  Seulement  Térence ,  qu'Horace  imite  si  souvent,  n'y 
parle  pas  de  gouverneur  : 

Quos  plerique  omnes  faciunt  adolescentuli, 

Ut  animum  ad  aliquod  sludium  adjungant,  aut  equos 

Alere,  aut  canes  ad  venandum,  aut  ad  philosophos. 
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deux  piemîères  scènes  de  la  pièce.  Des  esclaves  qui 
se  prêtent  de  l'argent,  qui  se  confient  un  secret 
non  sans  avoir  hésité  d'abord ,  les  petits  cadeaux 
qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres  au  jour  de  leur  noce, 
ceux  qu'ils  devront  à  l'anniversaire  de  leur  nais- 
sance, à  la  venue  du  premier-né;  voilà  bien  les 
réflexions  ou  les  confidences  des  esclaves ,  et  sans 
le  soin  extrême  de  l'auteur  à  châtier  son  style  (1), 
le  langage  serait  presque  en  rapport  avec  les  carac- 
tères. Térence  a  ingénieusement  rappelé  Plante  par 
la  terreur  qu'il  attribue  à  l'esclave  au  moment  de 
l'arrivée  du  vieillard  redouté  (*2)  :  c'est  le  même 
effroi,  mêlé  de  marques  d'attachement  pour  son 
jeune  maître  (3) ,  le  même  aplomb  pour  conjurer 
l'orage  et  récapituler  ,  sans  sourciller  ,  tous  les  sup- 
plices qui  attendent  le  serviteur  coupable  (ft).  Je 
remarque  seulement  çà  et  là  cette  tendance  aux 
maximes  proverbiales  habituelles  à  l'auteur,  qui 
semblent  annoncer  déjà  celles  de  Publius  Syrus. 

Fortes  fortuna  adjuvat  (5) 

(i)  Térence  ressemble  ici  à  Ménandre  dont  le  scholiaste  disait  : 
«  Menander  cum  fabuiam  disposuisset,  etiam  si  nondum  versibus  ador- 
nasset,  dicebat  se  jam  complesse.  »  Vid.  Schol.  Horat.  Cruq.  p.  633, 
au  vers  :  Nec  facundia  deseret  hune  de  la  Lettre  aux  Pisons,  — 
Térence  bien  certainement  écrivait  longtemps  après  avoir  disposé  les  diffé- 
rentes parties  de  son  sujet,  et  il  ne  variait  guère  son  style  d'après  les  divers 
caractères  de  ses  personnages.  —  Sur  les  cadeaux  d'esclaves,  Cf.  Miles 
glor,  698.  Pseudol.  766.  —  Piaule  est  moins  aristocratique. 

(2)  Phorm,  179. 

(3)  Id.  186-191. 

(4)  Jd.  234-251. 

(5)  Id.  203. 
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Quot  homines  tôt  sententiae  :  suus  cuique  mos  (1) 

Dictum  sapienti  satesl(2). 
Ita  fugias,  ne  praeter  casam  (3). 


Mais  ce  n'est  qu'au  début  du  quatrième  acte  que 
Geta  prend  une  part  active  à  ia  fable.  Dans  cette 
pièce  à  doubles  compartiments  comme  les  aime 
Térence ,  où  il  y  a  deux  pères ,  deux  fils ,  deux 
amantes,  deux  entremetteurs,  la  première  moitié 
avait  pour  moteur  Phormion  ;  la  seconde  mar- 
chera sous  l'action  de  Geta  l'esclave.  Tout-à- 
l'heure  il  fallait  servir  Antipbon  :  le  parasite  a 
trouvé  pour  lui  la  femme  qu'il  convoitait.  Mainte- 
nant c'est  Phédria  qu'il  faut  satisfaire  :  l'esclave  va 
s'ingénier  à  lui  faire  gagner  les  trente  mines  dont 
il  a  besoin  pour  acheter  la  chanteuse  qu'il  aime. 
Le  moyen  sera  facile  :  il  ne  prouve  même  ni  beau- 
coup d'invention  ni  beaucoup  de  suite  chez  celui 
qui  l'a  imaginé.  Geta  réclame  trente  mines  pour 
faire  casser  le  mariage  du  jeune  Antipbon  son  maî- 
tre ,  que  son  père  voit  avec  regret  uni  à  une  orphe- 
line sans  fortune.  Au  fond,  ces  trente  mines  seront 
le  prix  de  la  chanteuse  convoitée  en  secret  par  Phé- 
dria, le  cousin,  l'ami  d'Antiphon.  Mais  il  y  a  là  un 
dilemme  dont  le  maladroit  inventeur  ne  peut  guère 
sortir.  S'il  fait  casser  ce  mariage ,  que  devient  le 


(1)  Id.  /i54. 

(2)  Id.  540. 

(3)  Id.  767. 
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bonheur  d'Antiphon  qui,  par  les  mains  du  parasite, 
avait  si  heureusenient  réussi  à  le  contracter?  Si  les 
trente  mines  sont  refusées,  que  deviendront  Phédria 
et  le  génie  de  Geta?  Heureusement  le  sort  se  charge 
ici,  comme  précédemment,  d'avoir  l'esprit  qui  man- 
que à  l'esclave.  L'orpheline  retrouve  un  père ,  une 
famille;  personne  ne  veut  plus  voir  casser  le  ma- 
riage d'Antiphon,  tandis  que  les  trente  mines  sont 
dépensées  depuis  longtemps  à  la  plus  grande  satis- 
faction de  Phédria  et  de  celle  qu'il  aime. 

Voilà,  avec  l'idée  qu'a  eue  Geta  d'aller  écouter 
aux  portes  l'histoire  secrète  de  l'orpheline  (1),  voilà 
l'esprit  et  les  exploits  de  l'esclave  du  Phormion,  En 
les  étudiant  de  près,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'ils 
annoncent  moins  de  talents  et  de  ressources  que 
de  bonne  volonté ,  plus  de  finesse  dans  le  langage 
que  dans  la  conduite  (2). 

Dave,  le  camarade  de  Geta  ,  est  roux  :  c'est  Geta 
qui  le  dit  {?>) ,  et  le  commentateur  ajoute  qu'il  est 
question  de  plusieurs  esclaves  roux  dans  les  comé- 
dies, sans  autre  indication  (4).  Essayons  de  donner 

(1)  Id,  867. 

(2)  Le  Phormion  nous  donne  encore  une  indication  sur  la  vie  des  escla- 
ves, quMl  est  utile  de  remarquer,  Geta,  292,  répond  que  la  loi  défend  à 
Tesclave  de  plaider.  On  est  étonné  que,  pour  ce  passage,  Donat  ne  trouvée 
citer  qu'une  phrase  de  Salluste,  où  il  est  dit  que  Hiempsal  se  cacha  dans 
le  réduit  d'une  esclave.  Il  vaut  mieux  comparer  avec  cette  indication  celle 
de  Charançon^  628-30. 

(3)  /d.  51. 

{h)  Voir  Térence,  Weaterhov,  1732,  p.  1159 ,  au  mot  a  si  me  quaret 
rufust  9 
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quelques  renseignements  plus  précis  sur  Textérieur 
scénique  de  l'esclave  et  de  terminer  par  là  notre 
étude  sur  ce  personnage. 

Donat  n'a  dit  qu'un  mot  sur  le  costume  de  l'es- 
clave : 

«  Servi  comici  amictu  exiguo  conteguntur,  pauperlatis  antiquae  gratiâi 
vel  quo  expeditiores  agant.  b 

11  faut  chercher ,  sur  le  théâtre  même ,  la  confir- 
mation de  cette  remarque  et  voir  si  d'autres  signes 
ne  distinguaient  pas  cette  classe  particulière.  Plaute 
a  fait  plus  d'une  fois  mention  du  manteau  des 
esclaves.  Dans  YEpidlque  ,  Périphane  promet  à 
l'esclave  des  brodequins ,  une  tunique ,  un  man- 
teau (2).  Sagaristion  du  Persan,  en  voyant  venir 
son  camarade  Toxile,  s'avance  les  coudes  en  l'air 
et  s'enveloppe  fièrement  de  son  petit  manteau  (3). 
Pseudolus ,  au  milieu  de  l'ivresse  d'une  orgie ,  s'ef- 
fraie d'avoir  sali  le  sien  (4)  ;  il  se  fait  prêter  par  Cha- 
rin  une  chlamyde ,  un  coutelas ,  un  chapeau  de 
voyage  (5).  Les  esclaves  se  prêtaient  quelquefois' 
leurs  vêtements,  si  toutefois  c'est  de  l'un  d'eux  qu'il 
est  parlé  dans  un  des  Maccus  deNovius  (6).  Comme 


(1)  De  tragœdia  et  comœdiat  p.  xnx,  édiU  Lemaire. 

(2)  Epidiq,  697. 

(3)  Persa,  304. 

(h)  Pseudol.  1256.  —  Cf.  id.  9&5,  pour  la  chlamyde  de  l'esclave  Singe. 

(5)  Id.  724.  —  Cf.  id.  727.  —  Peut-être  c'était  là  aussi  le  costume  des 
esclaves  qui  s'équipaient  pour  la  fuite,  voir  Epidiq.  589. 

(6)  Voir  Maccus  exuL,  édit,  Munk,  p.  173,  au  mol  vescif  et  la  note  de 
Bothe  au  sujet  de  ce  vers  : 

Suum  vestimentum  vesceris. 
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le  Dave  du  Phormiorij  Pseudolus  est  un  rousseau. 
Son  ventre  est  gros ,  ses  jambes  fortes ,  il  a  la  peau 
brune,  la  tête  grosse,  l'œil  vif,  le  teint  enluminé, 
les  pieds  très-grands  (1).  Dans  les  Milites  Pometi- 
nenses  de  Novius  il  y  a  un  vers  qui  peint  à  peu  près 
un  personnage  pareil  : 

Valgus,  veterinosus,  genibus  magnis,  talis  turgidis.  ^2) 

Peut-être  les  esclaves  étaient-ils  quelquefois  chau- 
ves, comme  le  pêcheur  dont  il  est  question  dans 
les  Piscatores  (3).  Les  fermiers,  villici ,  avaient 
ordinairement  une  longue  barbe  (4).  D'autres 
esclaves  se  parfumaient  à  la  manière  de  Tranion 
de  la  Mostellaria  (5).  En  voyage  ,  ils  portaient  sou- 
vent la  bourse  (6)  ou  la  brosse  du  maître  (7).  Il  y 
avait  aussi,  nous  l'avons  dit,  des  esclaves  noirs, 

(1)  Pseudol.  1196.  On  a  cru  reconnaître  Plante  dans  ce  portrait. 

(2)  Milites  Pometinenses ,  Munk,  p.  175.  Ce  signe  de  genibus  magnis 
est  la  traduction  de  xaràxvrj/Aos  qui  se  retrouve  dans  le  signalement  de 
Tesclave  Bion  des  deux  papyrus  du  Musée  royaly  expliqués  par  M.  Le- 
tronne.  Voyez  rAristophane  de  M.  Didot,  fin  du  volume  ,  pages  15  et  28. 
Bion  et  son  camarade,  fugitif  comme  lui,  ont  aussi  un  petit  manteau  ,  une 
chlamyde  et  tunique,  x^«i«y^a»  t/*«Ttov  x«i  ificriSio-^',  voir  p.  15. 

(3)  Piscatores,  voir  Munk ,  Atell.  p.  152.  Ils  portaient  quelquefois  la 
tête  inclinée.  Horac,  Sat,  ii,  5.  92 

(4)  Casine,  354 

(5)  Mostellaria,  47. 
^6)  Menœch,,  171. 

(7)  7rf.  2 01.  Je  pourrais  y  ajouter  la  fiole  d'huile,  l'étrille,  ampulla,  strigilis, 
que  les  parasites  portaient  aussi ,  ustensiles  propres  aux  esclaves  aliptœ 
qui  suivaient  leurs  maîtres  au  bain,  l'anneau,  la  ceinture,  mentionnés 
aussi  dans  le  savant  Mémoire  de  M.  Letronne  déjà  cité,  et  quelques  autres 
rapportés  dans  le  Discours  sur  la  constitution  de  l'esclavage,  par  M.  de 
Saint-Paul,  p.  102,  dans  VOnomasticon  de  Pollux,  iv  ,  19,  dans  le  m*  li- 
vre de  Ferrari  :  de  Re  Vestiarid ,  et  dans  un  curieux  Mémoire  de  Mongez  : 
Recherches  sur  les  habillements  des  anciens  dans  les  Mém.  acad.  inscript* 
2*  série,  iv.  p.  255.  Mais  il  n'en  est  pas  question  dans  les  pièces  que  j'ai 
analysées,  et  je  n'en  ai  pas  vu  d'exemple  dans  le  théùtre  latin. 
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comme  ceux  qui  servaient  au  Cirque  (1)  ;  mais  ce 
n'étaient  pas  là  les  serviteurs  habituels  ;  c'était  une 
sorte  de  manœuvres  étrangers.  Les  femmes  escla- 
ves avaient  sur  la  scène  des  anneaux  de  fer ,  des 
brodequins  (2),  elles  balayaient,  nettoyaient,  ne 
devaient  pas  être  belles ,  si  toutefois  le  père  de 
Charin  du  Mercator  n'exagérait  pas  leur  laideur 
obligée  (3)  ;  mais  celles  qui  étaient  attachées  aux 
courtisanes  se  fardaient  comme  celles-ci  de  vermil- 
lon et  de  blanc  (ù).  Je  ne  saurais  déterminer  avec 
précision  si  lesapparus  dont  il  est  parlé  danslesTV^t/- 
tœ  de  Naevius  était  le  vêtement  d'une  fille  de  pêcheur 
ou  de  toute  autre  (5).  Enfin,  les  nourrices  portaient 
des  manteaux  rayés  ou  tachetés  (6).  Ces  détails,  on  le 
voit,  sont  empruntés  à  peu  près  tous  à  Plante  etàla 
vieille  comédie  indigène.  Térence  est  plus  réservé 
sur  ce  point.  Ses  sujets  sont  mêlés  de  souvenirs  de 
la  Grèce,  et  les  mœurs  qu'il  représente  ne  compor- 
taient pas  de  fréquentes  allusions  de  ce  genre  (7). 

(1)  Pœnul,  288,  289. 

(2)  Casin.  573.  —  Cf.  Plin.  Hist,  natur.  xxxiii.  [\,  Les  hommes  en  por- 
taient de  même,  comme  Stasime,  Trinum.  970,  978.  Il  y  a  dans  les  frag- 
ments de  Plante  une  pièce  intitulée  :  Condalium,  l'anneau  d'esclave, 

(3)  Mercator.  390. 
(à)  Trucul.  265. 

(5)  Voir  Ncevius ,  Klussman ,  p.  79  et  1 62.  Il  n'en  est  pas  parlé  dans  le 
Nœvius^  édit.  Schutte.  partie,  prim.  Herbipol.  iSH. 

(6)  Bacchis.  399.  —  Cf.  Fronton  ad  Marc.  Anton,  de  Oration.  ir.  page 
271.  Ed.  Mai  1815. 

(7)  M.  Creuzer,  Mém.  acad,  inscrip,  xiv.  loc.  cit.  p.  251,  a  dit  que,  dans 
les  comédies,  la  bulla  que  portaient  les  enfants  nobles  sous  leur  tunique 
d'esclave  les  faisaient  reconnaître  à  la  JBn.  Je  n'ai  vu  de  preuve  de  cette  as- 
sertion nulle  part. 
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Il  n*est  pas  besoin  de  remarquer  que  chez  lui  les 
esclaves  diffèrent  complètement  de  ceux  de  Plaute. 
Celui-ci  qui  a  peint  la  petite  bourgeoisie,  les  gens 
du  commun  ,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  a 
dû  donner  plus  de  saillie  à  ses  figures  serviles.  Ce- 
lui-là, qui  a  été  l'écrivain  du  monde  choisi,  a  dû  re- 
léguer la  livrée  dans  un  rang  plus  accessoire ,  plus 
indifférent.  Je  n'ai  pas  pu  m'étendre  sur  les  esclaves 
de  Térence  autant  que  sur  les  premiers ,  parce  que 
lui-même  leur  a  moins  accordé  dans  son  théâtre. 
J'y  ai  cherché  plutôt  la  valeur  scénique  du  person- 
nage, le  jeu  que  lui  a  donné  l'auteur,  que  sa  vie 
réelle,  parce  que  Térence  est  plutôt  un  homme  de 
lettres  ,  un  reproducteur  d'idées  générales ,  que  le 
poète  des  vérités  particuhères.  Je  n'ajouterai  pas 
cet  autre  motif  que  ses  fables  sont  grecques  d'ori- 
gine ,  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'un  auteur,  mal- 
gré les  protestations  de  ses  prologues ,  puisse  être 
si  entièrement  rebelle  ou  étranger  aux  idées  de  son 
moment,  de  son  temps,  qu'il  oublie  la  vérité  lo- 
cale, les  préférences  du  plus  grand  nombre,  et 
ne  courtise  plus  le  succès ,  qui  ne  vient  que  de  là. 
Oui  ,  Térence  a  copié  Ménandre ,  les  preuves  et 
les  passages  en  sont  cités  partout  (1),  mais  on  a 
facilement  reconnu  en  même  temps  chez  lui  les 

(1)  Voir  surtout,  à  ce  sujet,  une  excellente  dissertation  de  M.  KœnighofT, 
Colon.  1843  :De  ratione  quam  Terentius  in  fabulis  Grœinê  latine  conver- 
tendis  secutus  est,  p.  17-25. 
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traces  de  la  vie  romaine.  Déjà  en  1795 ,  Boettîger , 
revenant  sur  Topinion  contraire  qu'il  avait  ex- 
primée neuf  ans  auparavant  dans  son  discours 
sur  VExplication  de  Térence^  reconnaissait  avec  Les- 
sing  et  Schmieder  des  traits  de  mœurs  exclusive- 
ment latines  dans  les  deux  dernières  scènes  des 
Adelpkes  et  ailleurs  (1).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'analyser,  dans  les  œuvres  de  l'ingénieux  poète,  les 
inspirations  qu'il  dut  à  sa  terre  d'adoption  et  celles 
qu'il  imita  des  Grecs.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler,  à 
ce  sujet,  ce  passage  d'une  préface  {iniiXxAè^  Proemium 
verum)  sur  sa  vie,  dont  quelques-uns  ont  tenu  trop 
peu  de  compte  et  qui  fait  de  beaucoup  de  Romains, 
ses  contemporains,  les  complices  de  notre  opinion: 

«  Sed  cum  criminarentur  quidam  Terentium  non  veré  Grae- 
corum  mores  exprimere ,  pleraque  in  latina  fore  consuetudine  ; 
ut  instituta  moresque  Graecorum  cognosceret,  Alhenas  profectus 

est  (2)  ;  )) 

ou  plutôt,  pour  nous  borner  à  l'objet  de  cette  Étude, 
regrettons  que  Térence,  qui  a  donné  aux  esclaves 
de  ses  comédies  des  mœurs  généralement  honnêtes, 
moins  de  méchanceté  que  de  saillies,  et  leur  a  fait 
commettre  plus  de  péchés  d'intention  que  de  fait, 

(4)  Boeltiger,  Spécimen  novœ  edit.  Terent  Opuscul.  p.  236.  —  Cf. 
Ritsch  ,  Lib.  cit.  p.  635.  Térence  aura  sa  place  entière  et  plus  opportune 
dans  un  autre  volume,  où  je  donnerai  aussi  sur  Piaule  et  sur  les  fragments 
des  autres  comiques  de  nouveaux  Essais  que  je  prépare  depuis  long- 
temps. 

(2)  Accî  Plaut,  fragm.  inedita  item  ad  Terentium  Commentât,  et  pic- 
turœ  ineditœ  inventor,  AngeU  Mai,  Mediolan,  1815,  in-i",  p.  37. 
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soit  mort^  s'il  en  faut  croire  Porcius  Licinius,  sans 
avoir  reçu  de  ses  protecteurs  une  modeste  maison 
à  loger*  où  un  pauvre  esclave  pût  au  moins  appor- 
ter la  nouvelle  que  son  maître  n'était  plus  (1).  » 


[1)  Voir  les  vers  de  Porcius  Licinius  dans  la  Vie  de  Tèrence^  attribuée  à 

Suétone. 
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